COMPTES RENDUS 


DES SÉANCES 


DE L’'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 8 AYRIL 1872. 


PRÉSIDENCE DE M. FAYE. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. ze Présinenr annonce à l’Académie la perte douloureuse qu’elle vient 
de faire dans la personne de M. E. Laugier, Membre de la Section d’Astro- 
nomie, décédé à Parisle 5 avril. Les chsèques ont eu lieu aujourd’hui même; 
M. Faye a pris la parole au nom de l’Académie, M. Delaunay au nom du 
Bureau des Longitudes, M. l'amiral Jurien de la Gravière au nom du 
Ministre de la Marine. 


CHIMIE, — Deuxième Note de M. Cuevreus sur la cristallisation de sels barytiques 
dont les acides proviennent de l’eau de macération des cadavres. 


« Dans la séance du 18 de mars dernier (1872), j'ai montré un fait nou- 
veau de cristallisation que m’a présenté l'examen des acides neutralisés 
| par la baryte provenant de l’eau de macération des cadavres. La figure de 
la cristallisation, décrite précédemment, a paru dans le Compte rendu de la 
dernière séance (1° d'avril). Aujourd'hui je présente deux autres faits rela- 
tifs à l’examen que m'a offert le précédent; ils en sont donc la suite. 
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» Premier nouveau FAIT.— Une solution barytique contenant un ou plu- 
sieurs sels des acides de l’eau de macération des cadavres, évaporée spon- 
tanément, a laissé un résidu d’apparence vitreuse, incolore, transparente; 
à surface plane : peu à peu en perdant de l’eau, la surface est devenue très- 
légèrement concave; après plus d’un mois, un centre cristallin radié a 
apparu presque au milieu du verre de montre qui le contenait; enfin, au 
bout de huit jours, s’est produit ce que sans hésitation je compare à la 
forme d’un cratère volcanique, tranchant sur un fond transparent, à la fois 
par son opacité et par son relief. Je suis heureux que notre Secrétaire per- 
pétuel, M. Élie de Beaumont, en le voyant, l’ait comparé à l’Etna. 

; C’est bien toujours la pression exercée par la surface devenue solide 
à la suite de l’évaporation, sur une portion de la matière saline conservant 
encore son eau de dissolution, qui a produit le cône tronqué dont la forme 
rappelle un cratère volcanique. 

» Enfin à la base du cône il y avait comme une seconde bouche volca- 
nique fermée par une pellicule transparente, rappelant celle qui fermait 
le cratère supérieur. L'observation microscopique apprenait que ces deux 
pellicules étaient fendillées en tous sens. La partie solide présentait, sous 
certaines inclinaisons, une couleur complémentaire de celle des fentes. 

__ » En comparant la forme volcanique du cône tronqué dont je viens de 
parler, à ce que j'ai appelé cupules dans la Communication du 18 de mars, 
on s'explique comment ces cupules, le dernier produit de la cristallisation 
ascendante, qui s'était opérée successivement du centre à la circonférence, 
apparaissant sur les bords de la masse, étaient creuses, fante de solution, 
la totalité de celle qui restait après la cristallisation centrale ascendante 
ayant été employée à former la paroi solide des cupules. 

» Deuxième nouveau FAIT. — Un résidu vitreux s’est manifesté comme le 
précédent, après l'évaporation spontanée d’une solution renfermant un ou 
plusieurs sels barytiques. 

» Même après un laps de temps moindre que celui où le cratère du fait 
précédent s’est produit, des aiguilles satinées ont apparu dans le résidu 
vitreux; elles ont grandi et formé les étoiles satinées que je mets sous les 
yeux de l’Académie, et plus tard des dentrites ont apparu dans la masse 
des étoiles, ainsi qu’un très-petit chou-fleur près du bord. 

» La partie restée vitrense présentait une multitude de lignes en tous 
sens, qui étaient en relief et non en creux, comme le sont les interstices d’une 

-boue de fossé qui s’est séchée lentement en place: En outre, la partie 
vitreuse- comprise entre les lignes, observées au microscope et même à la 


( 959 ) 
loupe, présentait des lignes sinueuses ou plis sinueux en relief, rappelant 
les méandres de l'architecture de la Renaissance. 
» Je me borne à ces faits, remettant à un: travail final mes recherches 
sur quatre acides que j'ai reconnus dans l’eau des cadavres. » 


« M. Decaisne annonce à l’Académie la perte que la Section de Botanique 
vient de faire dans la personne de M. Hugo de Mohl, l'un de ses correspon- 
dants, décédé à Tubingue le 1 avril. Le nom de M. de Mohl est attaché aux 
découvertes les plus délicates de l’Anatomie végétale, et ses travaux sur la 
structure des tiges des Fougères et des Palmiers, devenus depuis longtemps 
classiques, l'ont placé au premier rang des botanistes. » 


° MEMOIRES LUS. 
MÉTÉOROLOGIE. — Suite au Mémoire sur les lois des marées atmosphériques 


et les conséquences qu'on peut en tirer au point de vue du système du monde ; 


par M. J.-J, SILBERMANN. 
(Commissaires : MM. Delaunay, Daubrée, Edm, Becquerel.) 


» 1° Toutes les fois qu'il y a affluence d'étoiles filantes, il y a aurore boréale lumineuse, 
ou simplement nuageuse dans les latitudes moyennes. Des faits nombreux me portent à 
admettre qu’il en est absolument de même pour la lumière zodiacale. A ce propos, je dois 
ajouter que la lumière zodiacale, ainsi que les aurores, correspond à de brusques oscillations 
du baromètre, et qu’en oùtre, comme les aurores, elle est quelquefois colorée en rouge 
vif (voir celle décrite par Béguelin, dans les Mémoires de l'Académie des Sciences de Berlin, 
en 1771). Arago a observé simultanément avec Laugier, Mauvais, E. Bouvard, M. Faye 
et Goujon (voir Astronomie populaire, t, I, p. 193), la coloration en jaune et en rouge. 
Les changements brusques d’intensité ainsi que l’apparition de mouvements ondulatoires 
ont été observés par Humboldt. Une lnmière zodiacale s'étendant d’un bout de l’horizon 
à l’autre, comme celle vue par Béguelin, a été observée par M. Liais. De son côté, 
M, Respighi a constaté dernièrement par l'analyse spectrale, que la lumière zodiacale pré- 
sente la raie brillante de l'azote découverte par M. Angstrôm dans les aurores boréales. 
Tous ces faits, ainsi que la coïncidence de la lumière zodiacale avec les affluences 
d'étoiles filantes et les aurores boréales, tendent à faire admettre que cette lumière est en 
réalité une aurore zodiacale, correspondant à l'onde de marée, et non de la matière cos- 
mique. On sait, du reste, que Laplace n’admettait pas que la lumière zodiacale puisse être 
une extension matérielle de l’atmosphère du Soleil, 2° Lorsqu'il y a aurore boréale, il y a 
deux vents superposés soufflant selon des directions rectangulaires. 3° Quand le vent supé- 
rieur souffle d’un point quelconque de l’horizon du couchant, la pression atmosphérique 
augmente et la température baisse, 4° Quand le vent supérieur vient d’un point quelconque 
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du levant, la pression atmosphérique diminue et la température augmente, 5° Le vent supé- 
rieur se meut toujours dans la même direction que les étoiles filantes. Ce fait a déjà été ob- 
servé, avant moi, par Coulvier-Gravier. Mais cet observateur prenant l'effet pour la cause, 
en a conclu que les étoiles filantes étaient des météores terrestres emportés par le vent. 
6° On voit donc que, lorsque l’essaim d’étoiles filantes se meut dans la même direction que 
la rotation terrestre, la température diminue et la pression augmente. 7° Lorsque le cou- 
rant d'astéroïdes se meut en sens contraire de la rotation terrestre, la température aug- 
mente et la pression atmosphérique diminue, c’est-à-dire que la Terre s’échauffe. Ce fait 
doit être attribué à l'attraction du courant d’astéroïdes tendant à ralentir la rotation terrestre 
et, par suite, transformer sa force de rotation en chaleur. Ce fait peut trouver son explica- 
tion par la belle expérience de Léon Foucault transformant la vitesse de rotation en cha- 
leur. 8 Lorsque l'attraction par la masse des astéroïdes tend à accélérer la rotation terrestre, 
il y a production de froid. Ce fait donne l’explication des apparitions périodiques de froid 


( vulgairement appelées jours des saints de glace). La réalité de l’exacte périodicité de ce phé- 
nomène a été éludiée et bien établie par M. Charles Sainte-Claire Deville; on voit, par la 


cause qui le produit, que ce phénomène est de Ja plus haute importance pour la Mécanique 
céleste. Ces immenses trainées d’astéroïdes semblent donc en quelque façon remplir tantôt 
le rôle d'agent de mouvement, et tantôt celui de thermophores en se comportant comme 
une courroie de transmission de mouvement qui refroidit le tambour en augmentant de 
vitesse et l’échauffe en allant plus lentement et surtout en tournant en sens contraire. 
9° D’autre part Fourrier a établi que la Terre perdait une fois plus de chaleur par rayonnement 
qu’elle n’en recevait du Soleil. Il s’agissait de découvrir cette source de chaleur inconnue 
jusqu’ici et indispensable à l’existence des êtres. Il est présumable que la chaleur produite 
par l'attraction de la masse des essaims d’astéroïdes tendant à retarder la vitesse de rotation 
de la Terre rendra compte, du moins en partie, de l’appoint calorifique nécessaire que la 
Terre à perçu; peut-être reconnaîtra-t-on aussi plus tard que la Lune et le Soleil ont de la 
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méme façon une part dans la production de la chaleur terrestre, mais c’est aux géomètres 
qu'il appartient d'établir la théorie physico-mécanique de ces phénomènes. Simple observa- 
teur je ne fais qu'indiquer la question. On sait d’autre part que Fresnel admettait que la 
lumière se transforme en chaleur. On voit donc qu’il n’est pas nécessaire que le Soleil soit 
chaud pour procurer à la Terre la chaleur indispensable à la vie. J'ai dessiné au pastel, 
d’après nature, près de quatre mille nuages terrestres, non-seulement pour étudier ce 
règne à part, ainsi que les marées atmosphériques, mais particulièrement encore pour 
avoir tous les éléments de comparaison entre la néphelographie solaire et la néphelo- 
graphie terrestre. On reconnaîtra sans peine, par la simple inspection, l'identité d’aspect 
et de forme que présentent les nuages terrestres avec ceux du Soleil. Les nuages, com- 
posés de petits cristaux de glace qu'on appelle cirrhi, présentent, comme on peut le voir 
par les figures ci-jointes, la plus grande analogie avec ceux du Soleil, les trous noirs dus 
à des cyclones et appelés œil de la tempéte par les marins, ainsi que les trous plus petits 
qui se trouvent au centre des nuées orageuses provenant des tourbillons qui dérivent 
des cyclones. 10° Le vent inférieur se meut toujours dans une direction rectangulaire au 
courant supérieur, quels que soient les changements de direction du vent supérieur, abso- 
lument comme le fait une boussole par rapport à un courant électrique, Ce fait curieux 
pourra peut-être s'expliquer au moyen de la théorie d’Arago sur le magnétisme de rotation. 
119 On pourra peut-être aussi à l’aide de ce fait arriver à pénétrer l’origine du magné- 
tisme terrestre et l'explication astronomique des variations séculaires aussi bien que des 
variations brusques. 12° Puisque la direction des déviations de la boussole dépend de celle 
du courant d’astéroïdes, on trouvera sans doute que l'aiguille aimantée pourrait peut-être 
servir non-seulemént à révéler l’existence, la force et la durée des courants d’astéroïdes, 
mais encore leur direction, quoique la traînée d’astéroïdes ne soit révélée par aucune étoile 
filante visible. 13° Ce fait de l'entraînement des couches atmosphériques en sens inverse de 
la rotation, produit par l’attraction des corps célestes sur les parties de l'atmosphère qui 
leur font face, donnera, comme on le verra : 14° 1. La véritable explication et la théorie 
des vents alizés. 15° II. L’explication de la trace sinueuse de la zone des alternatives de 
calmes et de vents variables, par la résistance plus ou moins grande qu'opposent les obstacles 
de terre ferme au passage de l'onde de marée, puisqu'elle doit s'éloigner de l’équateur par le 
fait de toute résistance qui tend à retarder sa marche d’O à'E en sens contraire de la rotation 
terrestre, et de même se rapprocher de l'équateur au-dessus de la surface lisse des mers. 
16° La cause réelle qui engendre les cyclones en certains lieux est déterminable par 
la théorie des marées astéroïdaires à certaines époques fixes, ainsi que la raison du sens 
et de la force de leur mouvement giratoire. Elle expliquera de même la raison d’être 
de la trace sinueuse de la zone des calmes, s’éloignant de l’équateur à l'approche des 
continents et au-dessus, et s’en rapprochant au contraire au-dessus des mers; le sens de 
la rotation des cyclones et leur détachement de l'onde de marée, ainsi que leur projec- 
tion contre les côtes orientales, le long desquelles ils roulent comme une toupie le 
long d’un talus; la formation des tourbillons (tournant alternativement en sens contraire) 
et dérivés des cyclones; la raison et leur mode de détachement du tourbillon principal au 
cyclone pour donner lieu à la formation des groupes de nuées orageuses, entre autres celles 
qui traversent l'Atlantique et parcourent l’Europe après, tourbillons qui, de même que les 
cyclones, longent les montagnes et les côteaux, et ne traversent que là où il y a un col ou un 
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minimum d’obstacle, absolument de la même manière que pour l'onde de marée dessinant 
la zone des calmes équatoriaux. Ces lois des phénomènes qui ont lieu dans l'atmosphère 
terrestre et sont parfaitement vérifiables par l'expérience et le calcul, nous serviront à pou - 


s 


voir faire l’ébauche de la Géographie solaire. On atteindra ce but : 1° à l’aide de la loi de 
Laugier, que j'ai citée plus haut dans la première Partie de ce Mémoire; 2° à l’aide de la 
loi de Carrington sur le mouvement des taches dans les régions ou latitudes moyennes, 
et enfin à l’aide des observations, surtout celles de Sonrel et du P, Secchi, sur les mou- 
vements propres des taches en elles-mêmes. L'étude de plus en plus minutieuse dé la na- 
ture, de la forme et des mouvements des taches solaires, ainsi que celle des cyclones et 
des nuées orageuses à la surface de la Terre, fera faire des progrès à la science de la 
Géographie solaire, particulièrement par l’observation de ce qui se passe lorsque des nuées 
orageuses de mer approchent des côtes de la partie occidentale des continents; ce phéno- 
mène permettra peut-être, du moins je l'espère, de pouvoir arriver de même à dessiner 
les côtes occidentales des continents solaires. 

» Ainsi l'étude minutieuse de ce qui se passe lors des aurores boréales conduit à : 1° dé- 
couvrir les lois des essaims d’astéroïdes ; 2° leur influence sur la rotation terrestre; 3° leur 
influence sur la température terrestre; 4° sur le magnétisme terrestre; 5° l’engendrement 
des vents alizés; 6° la cause des sinuosités de la zone des calmes; 7° la loi de l’engendre- 
ment des cyclônes et de leurs modes de mouvements; 8° la loi d’engendrement et de marche 
des tourbillons secondaires qui donnent lieu aux nuées orageuses ; 0° à faire connaître la 
cause de la lumière zodiacale ; 10° Les marées atmosphériques expliqueront en grande partie 
les fluctuations de la santé; 11° Les lois des marées atmosphériques rendues visibles à Jœil 
nu par les phénomènes particuliers présentés par les nuages; 12° Elle conduit à la découverte 
de la presque identité de la géographie et de la météorologie solaire, avec la géographie et 
la météorologie terrestre; 13° Elle a conduit à montrer que les raies noires du spectre so- 
laire sont dues non à une prétendue incandescence du Soleil, mais simplement à l’absor- 
ption de certains rayons lumineux du Soleil par la vapeur qui provient de la combustion 
superficielle des étoiles filantes à proximité de son atmosphère. Pour s’en assurer, il suffit 
de voir la série des corps que M. Daubrée a trouvée par l’analyse chimique des météorites. 
Le système des raies doit donc changer avec la nature chimique des astéroïdes. (Fair la 
classification de M. Daubrée, ainsi que les raies spectrales des étoiles; voir les travaux 
de MM. Donati-Rutheaford, Huggins, P. Secchi, Janssen, etc. Par ce fait, les analyses 
de M. Daubrée ont une importance bien plus grande qu’il ne pouvait leur supposer 
lui-même; 14° L'étude des couleurs dans les aurcres boréales montre qu’une couleur 
quelconque peut paraître et disparaître sans entraîner les autres; que les vents infé- 
rieurs, d’entre sud-ouest et nord, ne donnent lieu qu’à des aurores blanches ou faiblement 
jaunûtres, parce que ce vent n’emporte guère de matière organique avec lui, tout au plus 
des particules de sel de mer, d’où la faible coloration jaune observée à Paris, tandis que Bravais 
et Markens, en 1838 et 1839, sur les bords de la mer Glaciale, ont toujours vu le jaune prédo- 
miner : ce qui devait être. Van Marum, et après lui Faraday, ont établi, par desexpériences, 
que la lumière électrique était colorée : 1° en rouge violacé, au milieu du gaz oxyde d’azote; 
en vert, au milieu de la vapeur d'hydrogène carboné. Il est présumable que les exhalaisons 
animales donnent lieu à la coloration rouge et les exhalaisons végétales à la coloration 
verte, ce qui permettra peut-être de faire une espèce d’analyse organique des mondes. La 
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coloration jaune révèle, sans doute, l’existence des mers composées d'eau salée. MM. Ansg- 
trüm, Respighi, Lockyer, Wolfs et Janssen ont constaté, dans l'atmosphère solaire, les raies 
de l’azote et de l'hydrogène. Il leur reste à trouver celle du carbone et de l'oxygène. 
15° Cet ordre de considérations permet donc de constater non-seulement par l’obser- 
vation faite de nuages jaunes dans la chromosphère, l’existence probable de grands océans 
d’eau salée à la surface du Soleil, mais d’autre part, l'observation des nuages rouges de la chro: 
mosphère fait supposer que le développement de la vie animale à la surface de cet astre 
est considérable; enfin par la lumière verte qui se trouve au-dessus des nuages rouges, on 
est porté à admettre un très-grand développement du règne végétal. 17° Il va de soi que, 
par le fait de la variabilité des taches comme étendue, le Soleil est semblable à une étoile 
variable par ces alternatives d'éclat. D'où il est permis de conclure par suite de l'effet et de 
la cause, qu’il en est peut être de même pour les étoiles variables. 18° Enfin, grâce aux Tables 
chronologiques des tremblements de terre de M. Perrey, d'une part, et de M. Poey de 
l’autre, on verra que les phénomènes séismiques coïncident avec les apparitions d’essaims 
d’astéroïdes. J'espère done pouvoir montrer bientôt que la plupart des tremblements de 
terre sont dus à l’attraction des essaims d’astéroïdes, donnant ainsi lieu à des espèces 
d'ondes de marées terrestres; que ces ébranlements périodiques ont dû faire de la croûte 
terrestre (surtout à l’époque où elle était encore mince), une surface vibrante divisée par 
des lignes nodales le long desquelles il y a, comme on sait, pression tendant à produire un 
afflux de matière d’où doit forcément résulter un soulèvement nodal, comme cela se dé- 
montre expérimentalement en acoustique. Donc l’afflux de matière le long de ces lignes no- 
dales à dû produire ie soulèvement des montagnes, ce qui vient à l’appui de la belle 
théorie de M. Élie de Beaumont sur le soulèvement symétrique des montagnes donnant 
lieu au réseau pentagonal. J'ai voulu vérifier les résultats de M. Élie de Beaumont par 
uné autre méthode que celle qu'il a employée, c’est-à-dire la détermination des direc- 
tions angulaires que les chaînes de montagnes présentent les unes par rapport aux autres. 
J'ai essayé de vérifier la loi de symétrie des accidents orographiques de Ja Terre par une 
méthode plus simple, c’est-à-dire plus à ma portée. Elle consiste à trouver, le compas en 
main, les équidistances qui doivent exister entre les points d’intersections des lignes nodales 
de même ordre; je dois le dire, j'ai éprouvé un vif bonheur de pouvoir constater d’une façon 
très-simple, à l’aide d’un compas qu'on promène à la surface d’un globe terrestre, la mysté- 
riéusé symétrie qui règne entre les accidents orographiques de notre Terre (la nature ne 
dévoile pas ses secrets aux yeux vulgaires; pour obtenir d'elle cette faveur, elle veut, à ce 
qu'il paraît, qu’on l'aime assez pour lui dévouer tous les instants de sa vie), symétrie dont 
chacun pourra s'assurer en quelques minutes, Mais pour obtenir ce résultat, il était indis- 
pensable d’avoir un globe terrestre très-exact ; j'ai passé quinze ans à la création d’une mé- 
thode de cartographie rigoureuse sur globe; j'y ai dépensé le peu de fortune qui me restait. 
J'ai été généreusement secondé par quelques belles âmes, ce qui m’a permis d'arriver à faire 
graver une orographie, suffisamment détaillée, pour qu’on puisse constater presqu’à première 
vue l’ordre admirable et bienfaisant qui règne en toutes choses. Les lois que j’ai énoncées 
plus haut montrent qu'il doit en être de même dans les autresmondes; que le désordre, le 
chaos, la fatalité, sont choses purement apparentes mais non réelles pour ceux qui savent 
voir; mais l’ordre et l'harmonie ainsi que l’économie la plus prévoyante, la plus admirable 
règnent par tous les mondes. 19°. 1l résulte en outre des faits que je viens d'exposer, qu'il 
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est permis d'admettre, en attendant des connaissances plus positives, que les comètes, en 
passant près du Soleil, s’alimentent aux dépens de la couche de vapeur et de cendre prove- 
nant de la combustion superficielle des étoiles filantes à proximité de l’atmosphère solaire. 
On sait que le nombre de ces étoiles filantes, au périhélie, doit être de plusieurs milliards par 
heure, en suivant les calculs de MM. Newton et Herrick pour la Terre. De plus il résulte, 
d’après les théories de M. Tait, d’une part, et de M. Le Verrier, de l’autre, que les comètes 
servent à former des astéroïdes qu’elles lancent dans les espaces après que leur formation a 
été élaborée suffisamment pour remplir le but suprême auquel la nature les a destinés. » 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — De l’allération des muscles qui se produit sous 
l’influence des lésions traumatiques ou analogues des nerfs. — Action trophique 
des centres nerveux sur le tissu musculaire ; par M. A. Vurrrax. 


(Renvoi à la Section de Médecine et de Chirurgie.) 


« Lorsqu'un nerf rachidien est coupé transversalement, dans un point 
quelconque de son trajet, entre le ganglion de ses racines postérieures et 
ses extrémités périphériques, les fibres nerveuses du bout central, ainsi que 
je l’ai dit dans ma précédente Communication, subissent une réduction de 
diamètre, sans altération appréciable de leurs parties constituantes. 

» Cette modification du bout central des fibres nerveuses coupées, con- 
stitue le type de l’atrophie simple de ces éléments anatomiques. C’est la 
seule altération que produise directement l’inertie fonctionnelle des nerfs. 
On sait que les fibres nerveuses du bout périphérique d’un nerf coupé su- 
bissent un genre particulier d’atrophie que l’on peut appeler histopathique. 
La myéline de chaque fibre se segmente, se réduit en gouttelettes de 
plus en plus fines, et le cylindre-axe se modifie aussi très-peu de temps 
après la section. Il est même probable que c’est la partie constituante de la 
fibre nerveuse qui s’altère la première, de même que, sans doute, c’est la 
partie qui se restaure tout d’abord lorsque le bout périphérique du nerf 
coupé se régénére. 

» .. La dégénérescence atrophique des nerfs moteurs s’accompagne du 
développement rapide de modifications remarquables de la structure et des 
propriétés physiologiques des muscles animés par ces nerfs. Les recherches 
de plusieurs physiologistes et les miennes propres ont fait connaitre ces 
modifications. Dans ces conditions, les muscles à faisceaux musculaires 
striés subissent une atrophie souvent considérable. Le diamètre des faisceaux 
musculaires primitifs diminue progressivement, et un grand nombre de ces 
faisceaux finissent par disparaitre. 

» ,.. De plus, peu de jours après la section des nerfs moteurs ou mixtes, 
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on constate que la contractilité musculaire diminue, comme l’a montré 
M. Duchenne, de Boulogne, chez l’homme et, comme cela ressort des re- 
cherches de plusieurs expérimentateurs et des miennes, sur diverses sortes 
d'animaux. 

» Ces modifications histologiques et physiologiques sont-elles dues à la 
lésion des fibres motrices proprement dites, des fibres sensitives ou des fibres 
sympathiques (vaso-motrices ou autres) dont l’ensemble constitue les nerfs 
destinés aux muscles? C’est la première question que je veux examiner. 
Jusqu'en ces derniers temps, cette question était restée indécise, comme on 
pourrait s’en convaincre en consultant les traités les plus récents de phy- 
siologie et de pathologie. Je crois que mes expériences sur les nerfs de la 
langue et sur le nerf facial ne peuvent pas laisser de doutes sur la réponse 
qu’elle doit recevoir. 

» J'ai montré, en effet, que les lésions du nerf lingual, chez le chien, ne 
sont suivies d'aucune altération des muscles de la langue, tandis que les 
lésions du nerf hypoglosse, au contraire, déterminent, avec une très- 
grande rapidité, une atrophie considérable des muscles animés par ce 
nerf. 

» Ces expériences mettent donc hors de cause les nerfs sensitifs, pour 
l'explication de l’atrophie musculaire déterminée par des lésions nerveuses. 
Toutefois, il serait bon de faire quelques réserves si l’on ne pouvait invo- 
quer que ces seuls faits expérimentaux, car le nerf hypoglosse contient un 
certain nombre de fibres sensitives, reçues par voie d’anastomoses ou pro- 
venant de la racine postérieure de ce nerf (on sait que le nerf hypoglosse 
possède, chez certains animaux, entre autres le chien, une petite racine pos- 
térieure munie d’un ganglion). Mais une expérience sur le nerf facial nous 
démontrera, d’une façon péremptoire, que l’atrophie musculaire, suite des 
lésions des nerfs, n’est pas due à la lésion des fibres sensitives contenues 
dans ces nerfs. De plus, cette expérience réduit à sa juste valeur lopinion 
des pathologistes qui veulent rattacher cette atrophie à l’altération des fibres 
sympathiques (vaso-motrices ou autres), unies, dans ces nerfs, aux fibres 
nerveuses motrices et sensitives. 

» Cette expérience est celle que j'ai faite sur l’origine même du nerf 
facial, au niveau du plancher du quatrième ventricule cérébral, chez le 
chien. Une section des fibres de ce nerf, au point même où il sort de son 
noyau propre d'origine, détermine une atrophie granuleuse de ces fibres 
dans toute la longueur de leur trajet, jusqu’à leurs extrémités périphé- 
riques, et fes muscles de la face subiserrt la même altération et les mêmes 
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modifications physiologiques que les muscles des membres, dans les cas où 
leurs nerfs mixtes sont coupés. Dans le point où on le sectionne, dans cette 
expérience, le nerf facial est sans doute exclusivement moteur, et, par 
conséquent, l’atrophie musculaire qui résulte de cette section ne peut être 
due qu’à la section des fibres nerveuses motrices. On pourrait, il est vrai, 
supposer encore que des fibres nerveuses sympathiques naissent du noyau 
d'origine du nerf facial, en même temps que les fibres motrices ordinaires ; 
mais c’est là une hypothèse qui ne s’appuierait ici sur aucune donnée ana- 
tomique acceptable. 

» Je crois donc pouvoir conclure que l’atrophie des muscles et les mo- 
difications concomitantes de la contractilité musculaire, qui sont les consé- 
quences constantes des lésions des nerfs destinés à ces organes, sont dues 
exclusivement à la lésion des fibres nerveuses motrices. 

» On peut d'ailleurs invoquer encore, à l'appui de cette conclusion, cer- 
tains faits pathologiques qui démontrent que les lésions des groupes cellu- 
laires des cornes antérieures de la substance grise de la moelle ont pour 
résultat invariable une altération atrophique des muscles, tout à fait serm- 
blable à celle que déterminent les lésions traumatiques des nerfs. Je fais 
allusion aux altérations de la substance grise de la moelle épinière, par 
exemple dans les cas d’atrophie musculaire progressive, ou dans ceux 
d’atrophie musculaire infantile. 

» Ceci bien posé, on doit chercher à déterminer la cause de ces modifi- 
cations histologiques qui sont provoquées dans les muscles par les lésions 
de leurs nerfs. Ce travail morbide est-il la conséquence de la paralysie, de 
l’inerlie fonctionnelle à laquelle sont condamnés les muscles dont les nerfs 
sont coupés! Evidemment non; car, ainsi qu'on le sait, on n'observe rien 
de semblable dans les cas de paralysie complète des membres dépendant 
de lésions de l’encéphale, ou de lésions de la moelle épinière, situées au- 
dessus des points d’origine des nerfs destinés aux muscles paralysés. Dans 
les hémiplégies complètes de cause cérébrable, dans les paraplégies dues à 
une compression des parties supérieures de la moelle épinière, les muscles 
des membres paralysés conservent leur contractilité et leur structure plus 
ou moins intactes, pendant des mois ou même des années. 

» Il ne s’agit pas là non plus, comme des physiologistes l'ont pensé, 
d'un résultat dù simplement à l'irritation que subissent, dans certains cas de 
lésions, les nerfs atteints, et secondairement les muscles auxquels se ren- 
dent ces nerfs, S'il en était ainsi, il semblerait que la rapidité et l'intensité 
du travail d'atrophie musculaire dussent varier avec la nature plus ou 
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moins irritative de la lésion subie par les nerfs. Orfil n’en est rien, Dans 
mes nombreuses expériences, faites sur divers animaux, les nerfs ont été 
soumis aux genres les plus variés de lésion, section, incision, arrachement, 
ligature, écrasement, contusion, cautérisation. Dans tous ces cas, les mus- 
cles animés par les nerfs ainsi lésés subissent de la même façon, et à peu 
près avec la même rapidité, les mêmes modifications histologiques et phy- 
siologiques, C'est même dans les cas où l'irritation est la moins vive, c’est- 
à-dire lorsque les nerfs sont simplement coupés ou excisés, que les modi- 
fications sont les plus rapides et les plus prononcées. 

» L’altération des muscles n’est pas due non plus à des lésions des parois 
des vaisseaux des muscles, car d'ordinaire ces vaisseaux restent sains. 

» Enfin, cette altération musculaire, bien que liée au travail d’atrophie 
des nerfs, ne saurait être considérée comme le résultat pur et simple de la 
propagation de ce travail morbide des nerfs aux muscles. S'il en était ainsi, 
dès que les nerfs reprennent, par régénération, leur structure normale et 
leurs propriétés physiologiques, les muscles devraient aussi se reconstituer, 
dans tous les cas, puisqu'ils peuvent se régénérer comme les nerfs. Cette 
régénération musculaire 4 bien lieu, en effet, lorsque le bout périphérique 
des nerfs lésés s’est remis en pleine communication avec le bout central, et 
qu’il a subi, dans ces conditions, une restauration complète, Mais cette ré- 
génération ne se produit pas, et c'est là un fait bien important, lorsque le 
bout phériphérique d’un nerf, de l’hypoglosse par exemple, comme dans 
les expériences que j'ai faites avec M. Philipeaux, se restaure sur place, 
sans réunion possible avec le bout central, cette partie du nerf étant arra- 
chée. Que manque-t-il donc, dans ce cas, pour que les muscles se régé- 
nèrent ? L'influence du centre nerveux. 

» On est ainsi forcément conduit à cette conclusion : La substance grise 
du centre spinal et de ses prolongements, ou des parties correspondantes 
davs l'isthme de l’encéphale, exerce, par l’intermédiaire des fibres ner- 
veuses motrices, une véritable action trophique sur les muscles, comme elle 
en exerce nne indubitable sur les nerfs moteurs eux-mêmes. Et l’ensemble 
des faits, soit cliniques, soit expérimentaux, que je ne puis développer ici, 
nous montre que la cause de l’atrophie musculaire, soit dans les cas de 
lésions traumatiques ou analogues des nerfs moteurs, soit dans certains cas 
de lésions de la moelle épinière, est la suppression et non l’exaltation 
morbide de l'influence trophique des noyaux de substance grise d’où nais- 
sent ces fibres nerveuses motrices. 

» Jusqu'à quel degré cette influence trophique est-elle indispensable au 
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tissu musculaire ? Question à étudier. Quel est ke mécanisme intime de cette 
influence ? Question qui me parait sans solution possible, dans l’état actuel 
de la science. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Sur l’altération des eaux sulfureuses des Eaux-Bonnes 
au contact d’un air limité, par feu M. Louis Marre (1) (Extrait par 
l’Auteur). 


(Commissaires : MM. Élie de Beaumont, Dumas, Ch. Sainte-Claire Deville, 
Daubrée.) 


« Conclusions. — 1° L'eau sulfureuse des Eaux-Bonnes, admise dans les 
réservoirs au contact d’un air limité, y subit deux réactions successives. La 
première consiste dans la transformation rapide du monosulfure de sodium 
en bisulfure, avec production équivalente desilicate' de soude. La seconde 
est la transformation lente et progressive, toujours partielle, du bisulfure de 
sodium en hyposulfite de soude, par simple fixation d'oxygène. 

2° L'eau des réservoirs contient toujours le soufre de la source à l’état de 
bisulfure et d’hyposulfite. Il ne se dégage point d’acide sulfhydrique; il ne se 
forme ni sulfites, ni polysulfures d’un degré plus élevé que le bisulfure. 

» 3° La préparation des bains par addition d’eau sulfureuse artificielle- 
ment chauffée et désulfurée n’a d’autre résultat que de provoquer une 
oxydation plus profonde, c’est-à-dire de faire passer à l’état d’hyposulfite 
une nouvelle proportion de bisulfure de sodium. On peut toujours, en s’ai- 
dant de simples observations thermométriques, déterminer, à l’aide de la 
sulfhydrométrie, la composition réelle du bain, c’est-à-dire les poids de bi- 
sulfure et d’hyposulfite qu’il contient. Le bain exposé à l'air, s’altère 
d’ailleurs plus rapidement que l’eau des réservoirs, les sels sulfureux pas- 
sant progressivement à l’état de bisulfate de soude; il est entièrement désul- 
furé au bout de vingt-quatre heures. 

4° Les sources des Eaux-Bonnes présentent cette particularité singu- 
lière, que la silice y existe en proportion définie par rapport au sulfure de 


(1) Quelques jours avant sa mort, M, Louis Martin, ingénieur au corps des Mines, avait 
terminé un Mémoire faisant connaître ses recherches sur les Eaux-Bonnes, et il les a résumées 
lui-même dans cette Note. Le Mémoire complet doit trouver place prochainement dans les 
Annales de Chimie et de Physique. 
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sodium, à savoir deux équivalents de silice pour un équivalent de sulfure. 
Ainsi, le silicate qui se forme par l’altération est un quadrisilicate. 

5° Deux autres stations des Pyrénées présentent la même relation : ce 
sont Saint-Sauveur et Cauterets (César, les Espagnols). Ce fait se rattache 
sans doute à une cause géologique, car les trois établissements sont placés 
en ligne droite sur une parallèle à l’axe de soulèvement des Pyrénées, 
parallèle très-remarquable, d'ailleurs, par son parcours orographique. 
Seulement, tandis que la silice se trouve à l’état libre dans l’eau de Bonnes, 
on sait qu’elle est à l’état de silicate dans les eaux de Saint-Sauveur et de 
Cauterets, 

6° A cette différence d’état chimique, se rattache une différence essen- 
tielle dans le mode d’altération au contact d’un air limité. En discutant les 
résultats d'analyse de MM. Filhol et Réveil, on peut s'assurer que l’eau des 
réservoirs contient un mélange de monosulfure et d’hyposulfite de soude, 
représentant le soufre total du griffon. C’est précisément ce que la théorie 
faisait prévoir. 

» On voit par là combien la composition des-bains sulfureux est diffé- 
rente à Cauterets ou aux Eaux-Bonnes, bien qu’ils soient préparés avec des 
eaux qui contiennent des quantités de sulfure de sodium peu différentes. » 


GÉOLOGIE. — Note sur l’âge du soulèvement du pays de Bray ; 
par NE. A. DE LAPPARENT. 


(Commissaires : MM. Elie de Beaumont, Daubrée.) 


« Le pays de Bray est l’un des traits les plus saillants de la géologie du 
nord de la France; cette sorte de boutonnière qui, rompant la continuité 
des plateaux de la Normandie, nous permet de regarder à travers le ter- 
rain crétacé tout entier, jusqu'à la base des argiles à grÿphées virgules, 
possède, dans son ensemble, un alignement rectiligne qu’on suit avec la 
plus grande netteté, depuis le bord de la mer, jusqu’au pied de la forêt de 
Chantilly. Cet alignement est encore mieux mis en évidence par l'existence, 
dans son voisinage, de plusieurs accidents exactement parallèles à sa direc- 
tion, et dont les principaux sont la vallée de l’Aulne et le cours moyen de 
la Seine, entre Mantes et Villequier. 

» Les études auxquelles j'ai dû me livrer pour le service de la Carte géo- 
logique détaillée de la France, m'ont permis de réunir sur les allures de 
cette grande dislocation du Bray une foule de données précises, dont la 
discussion m’a conduit à des résultats intéressants pour la géologie du bassin 


( 970 ) 
de Paris. Ce sont ces résultats que j'ai aujourd’hui l'honneur de communi- 
quer à l’Académie. 

» Le trait caractéristique du Bray est la dissymétrie frappante du soulè- 
vement, relativement à l'axe anticlinal de la contrée. En partant de la bor- 
dure méridionale de la vallée de Bray, on voit affleurer successivement, 
les unes au-dessous des autres, toutes les couches du terrain crétacé, puis 
celles de l’étage portlandien, enfin les argiles à gryphées virgules, plongeant 
régulièrement au sud-ouest et se relevant vers le centre du Bray, au point 
d'atteindre, en certains endroits, une altitude de 230 metres, égale à celle 
du sommet de la falaise crayeuse méridionale. Puis, au moment où les 
couches jurassiques, presque horizontales, sont arrivées à former l’arête 
culminante de la contrée, une cassure brusque interrompt la continuité des 
assises. Tantôt cette cassure met la tranche horizontale des couches à décou- 
vert sur le flanc d’un talus escarpé qui, parfois, atteint 120 mètres de hau- 
teur, et dont le pied est marqué par un ravin ; tantôt elle passe par l'axe 
mème d'un mamelon, sans que la topographie la révèle en rien. 

» Dans les deux cas, de l’autre côté de la cassure, les divers termes de la 
série reparaissent, pressés les uns sur lesautres et inclinés fortement au nord- 
est, dans un espace variable entre Boo et 1000 inètres, pour venir s’enfoncer 
rapidement sous la falaise crayense du nord-est, identique, comme com- 
position, allure et altitude, avec celle qui limite le Bray du côté de la Nor- 
mandie. Souvent même l’espace est insuffisant pour que toute la série 
crétacée puisse s’y développer, et alors il se produit une cassure secondaire, 
facile à observer entre Neufchâtel et Gaillefontaine, qui amène les couches 
de la craie glauconieuse en contact avec les sables crétacés, équivalent du 
terrain néocomien supérieur. 

» La grande cassure se suit aisément, au pied de l’arète culminante du 
Bray, depuis Neufchâtel jusqu'aux approches de Beauvais; sur tout ce par- 
cours, elle traverse soit l'étage portlandien, soit les argiles et lumachelles à 
gryphées virgules, en produisant, entre les deux lèvres de la faille, une 
dénivellation de 200 à 220 metres. Elle devient ensuite beaucoup moins 
distincte aux environs de Beauvais, à cause de la nature sableuse ou argi- 
leuse des formations qu’elle rencontre; mais on la retrouve à la pointe 
sud-est du Bray, auprès de Noailles, où la craie blanche, inclinée et dis- 
loquée, descend, d’un côté de la brisure, à un niveau inférieur à celui que 
la craie marneuse occupe du côté opposé. Enfin, au delà du Bray, entre 
Noailles et la forêt de Chantilly, s'étend un talus crayeux, parfaitement 
rectiligne et formant le prolongement exact de l’axe anticlinal du Bray. Ce 
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talus, qui sépare le plateau de Thelle du bassin tertiaire de la vallée du 
Thérain; a sa crête plus élevée de 100 mètres que les plateaux de calcaire 
grossier qui lui font face au nord-est, Les sables tertiaires inférieurs et les 
argiles plastiques s’appuient, en couches inclinées, contre le pied du talus, 
el il est facile de voir que cet accident n’est autre chose que la trace d’une 
grande faille traversant la craie blanche et dont la lèvre méridionale a été 
élevée de 150 à 200 mètres au-dessus du bord opposé. 

» La direction de l'accident principal du Bray est donnée par l’aligne- 
ment commun à l'axe anticlinal et au talus crayeux qui le prolonge. Elle 
est nord 45 à 46 degrés ouest. Quant à l’âge de cet accident, j'ai pu le 
déterminer avec précision à l’aide d’une observation faite au Tillet, sur la 
route de Cires-les-Mello à Neuilly-en-Thelle, En ce poiut, le calcaire gros- 
sier supérieur à cérithes est relevé, sous un angle de 25 degrés, vers le 
talus crayeux du pays de Thelle, au point d'atteindre une altitude de 
130 mètres, tandis qu’on le trouve à 8a mètres sur les bords du Thérain. 
Cependant les sables de Beauchamp, qui forment le bois du Tillet, ont leur 
surface supérieure parfaitement horizontale, bien marquée d’ailleurs par 
un niveau de petits étangs situés sur les marnes inférieures de Saint-Ouen, 
et l'altitude de cette surface est de 143 mètres, chiffre qui représente Palti- 
tude uniforme du sommet de la formation de Beauchamp au mont Pagnotte, 
près de Creil, près de Senlis, et jusque dans le Vexin, aux environs de Chars 
et de Marines. Or, la base des sables de Beauchamp ayant dans ces parages 
une altitude variable entre 70 et 130 mètres, il est évident que cette for- 
mation a comblé les inégalités du sol résultant d’un mouvement qui avait 
affecté la craie et les premiers étages tertiaires jusqu’à la roche à cérithes. 
Cette observation concorde bien, d’ailleurs, avec la composition de la for- 
mation de Beauchamp, qui présente, dans toute cette région, des cordons 
de galets siliceux, quelquefois très-gros, et dont il est visible que la source 
a dû se trouver dans cette falaise de craie à silex violemment amenée au 
jour après le dépôt du calcaire grossier. M. Raulin avait autrefois signalé 
ces galets comme permettant de soupçonner que le dépôt des sables de 
Beauchamp avait succédé à un cataclysme géologique. On voit, par les 
observations qui viennent d’être mentionnées, que cette conjecture était 
parfaitement fondée. 

» Mais le pays de Bray et Le talus crayeux qui le prolonge au sud-est ne 
sont pas les seules traces extérieures que cet accident ait laissées dans le 
bassin parisien. Il est facile de démontrer que la vallée de la Seine fait 
partie du méme système, En effet, d’une part, la direction moyenne de cette 
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vallée, entre Mantes et Caudebec, est exactement parallèle à la direction 
du Bray. D'autre part, elle est parcourue par une grande fracture, signalée 
d’abord par M. Harlé, et dont M. Hébert a, le premier, montré la conti- 
nuité; cette fracture s’observe très-nettement à Vernon, aux Andelys, à 
Rouen, à Villequier. Ainsi que dans le Bray, il y a généralement, entre les 
deux bords de la fracture, un paquet de couches fortement inclinées; et 
Pamplitude, d’ailleurs variable, de la dénivellation peut atteindre 150 mè- 
tres, comme à Rouen où la faille de Saint-Sever amène le terrain jurassique 
au contact de la craie blanche noduleuse. Enfin, tandis que, dans le Bray, 
le bord élevé de la faille est celui du sud-ouest, dans la vallée de la Seine, 
c'est celui du nord-est. Il y a donc, entre l’accident du Bray et celui de la 
Seine, non-seulement identité dans la direction, mais encore symétrie com- 
plète dans la disposition; eu sorte que l'ouverture de la vallée de la Seine 
est la contre-partie exacte, bien qu’atrophiée en largeur, de la fracture du 
Bray, et que tout l’espace compris entre ces deux brisures doit être consi- 
déré comme un voussoir de l'écorce terrestre soulevé en bloc par une 
même action, mais avec une énergie inégale sur les deux faces. 

» Cet accident a trop bien marqué son empreinte sur l’orographie du 
bassin parisien pour qu’il n’y ait pas lieu de lui assigner une place à part 
dans la série des mouvements de l’écorce terrestre, d'autant mieux que la 
direction nord 45 degrés à 46 degrés ouest ne correspond à aucun système 
moderne et ne pourrait être qu'une réouverture du système très-ancien du 
Morbihan. Je crois donc devoir proposer la création d’un système du pays 
de Bray et de la vallée de la Seine pour caractériser cette double fracture, 
orientée, dans son ensemble, nord 45 degrés à 46 degrés ouest, et dont l’âge 
est étroitement défini par son intercalation entre le dépôt du calcaire gros- 
sier supérieur et celui des sables de Beauchamp. 

» Il convient d’ajouter que cet accident, qui a donné au pays de Bray sa 
forme définitive, parait avoir été précédé, dans cette même région, par 
d’autres mouvements du sol bien caractérisés. La faille du Bray est une 
cassure en échelons, et il est fort probable que les déviations qui produisent 
les échelons, ainsi que les différences souvent observées entre la direction 
générale et les alignements particuliers mesurés à la boussole, doivent être 
attribuées à l'influence des reliefs antérieurement acquis. 

» Ajoutons enfin que, si la fracture du Bray date du dépôt des sables de 
Beauchamp, les phénomènes de dénudation qui ont donné à la contrée son 
relief actuel ont dû se produire avec assez de lenteur pour qu’elle soit restée 
émergée pendant tout le temps du dépôt des étages tertiaires supérieurs. » 
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PHYSIOLOGIE. — Observations relatives aux faits signalés récemment par 
M. Champouillon, sur la putréfaction cadavérique chez les sujets alcoolisés. 
Note de M. Gauraier pe CLrauery, présentée par M. Larrey. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


« Tout fait tendant à démontrer les funestes effets de l'abus des liqueurs 
spiritueuses attire en ce moment l'attention générale. Ceux que M. Cham- 
pouillon a communiqués à l’Académie, dans sa séance du 26 mars, présentent 
un caractère tout particulier, qui éluciderait d’une remarquable manière la 
question et ouvrirait une voie nouvelle d'observation dont l'importance 
est facile à comprendre, parce que ces faits peuvent être vérifiés. 

» Maisil faut pour cela que les caractères si particuliers dela putréfaction 
des cadavres des individus fusillés et autres insurgés dont parle M. Cham- 
pouillon ne soient dus qu’à l’alcoolisme. Rien ne le démontre d’une ma- 
nière certaine, et des causes très-diverses pourraient avoir déterminé les 
effets observés. Il me semble bon de rappeler à ce sujet des faits observés 
sur une grande échelle, que j'ai signalés il y a plus de trente ans. 

» Un nombre considérable de cadavres provenant des batailles de rues, 
en juillet 1830, avaient été enfouis sur divers points, et en nombre beau- 
coup plus grand qu'ailleurs à l'entrée du Champ-de-Mars, devant le pont 
d’Iéna. Ils appartenaient tous à des individus frappés par des projectiles ou 
des armes de guerre, — étant tous également trouvés soumis aux mêmes 
conditions atmosphériques, — et ayant été enfouis dans le même temps, — 
d’où devaient résulter, d’une manière générale, des conditions analogues 
de putréfaction. 

» Lorsqu'au mois de juillet 1840 l’exhumation en fut opérée pour leur 
transport à la colonne de la Bastille, on les trouva, côte à côte, dans les 
rangées supérieures comme dans les rangées inférieures, dans quatre états 
différents. Un certain nombre étaient réduits à l’état d’ossements; — d’au- 
tres étaient réduits à l’état de gras de cadavre; — pour une partie, la putré- 
faction était en pleine activité; — etenfin, il s’en trouvait dont la conser- 
vation était telle que les familles ont pu facilement les reconnaitre à des 
caractères qu’elles avaient elles-mêmes signalés. 

» Il faut bien que des causes particulières aux individus aient exercé une 
large influence sur l’altération de ces corps, et rien ne démontre qu’il ne 
se soit pas présenté quelque chose d’analogue dans les faits signalés par 
M. Champouillon, qui n’en restent pas moins d’une réelle importance. 
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Ces faits, s'ils appartiennent en réalité à l’alcoolisme, ne pourraient-ils pas 
conduire à mieux élucider qu’on n’a pu le faire jusqu'ici, la question si con- 
troversée des combustions spontanées, que, pour ma part, je suis loin de 
regarder comme résolue par les expériences de Baup? » 


M. Lecog pe Boissauprax prie l’Académie de vouloir bien comprendre, 
parmi les pièces admises au Concours du prix Bordin, pour l’année 1872, 
les Communications qu’il a successivement adressées sur la coustitution 
des spectres lumineux. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée et à la Commission 
du prix Bordin.) 


M. C. Suix adresse une Note, accompagnée d’un dessin, sur une « lunette- 
microscope ». 
(Commissaires : MM. Fizeau, Jamin.) 


M. Minrac, M. Sercenr adressent de nouvelles Lettres relatives à leurs 
systèmes d’aérostats. 


(Renvoi à la Commission des Aérostats.) 


A. Ragacue adresse une nouvelle Lettre relative à diverses questions 


de Physique. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


CORRESPONDANCE. 


M. ze Minisrre pe L’IxsrrucrioN puBLiQuE prie l'Académie de vouloir 
bien désigner deux de ses Membres pour faire partie de la Commission qui 
doit être chargée d’inspecter annuellement l'Observatoire de Paris, confor- 
mément au décret du 5 mars 1892 (1). 


Cette Commission doit se réunir le premier mercredi du mois de mai, à 
l'Observatoire. 


ME. Lepreu, nommé Correspondant pour la Section de Géographie et de 
Navigation, dans la séance du 1° avril, adresse ses remerciements à l'Aca- 
démie, 


(1) Ce décret est inséré au Journal officiel, numéro du dimanche 10 mars 1872, p. 1697. 
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M. C. Sénuxor, Correspondant pour la Section de Médecine et de Chi- 
rurgie, prie l’Académie de vouloir bien le comprendre parmi les candidats 
à la place de Membre, actuellement vacante, dans cette même Section. 


(Renvoi à la Commission de Médecine et de Chirurgie.) 


M. LE SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Une brochure de M. H. Résal, intitulée « De l'équilibre d’élasticité et 
de la résistance du ressort à boudin ». (Cette brochure sera renvoyée, à 
titre de document, à la Section de Mécanique.) 

2° Le tome VIII de la « Revue de Géologie (années 1868 et 1869), par 
MM. Delesse et de Lapparent ». Comme les volumes antérieurs, le volume 
actuel contient le résumé et la discussion des travaux de géologie récents, 
et plus particulièrement de ceux qui ont été publiés à l’étranger ; des ana- 
lyses inédites de roches, et quelques Communications qui ont été faites 
directement à cette Revue. 


3° Le premier volume du « Cours d’analyse infinitésimale (partie élé- 
mentaire), par M. Ph. Gilbert », qui est présenté à l’Académie par M. Pui- 
seux. « Dans ce volume, dit M. Puiseux, les notions usuelles du calcul 
différentiel et du calcul intégral sont exposées avec la clarté et la méthode 
qui caractérisent les autres ouvrages du savant professeur de Louvain. Les 
théories analytiques, plus élevées ou d’une application moins immédiate, 
feront la matière d’un second volume ». 

M. Le DIRECTEUR DE L'OBSERVATOIRE PHYSIQUE CENTRAL DE SaiNT-PÉTERS- 
gourG adresse une Lettre relative à l’échange de publications établi entre 
cet établissement et l’Académie. 


(Renvoi à la Commission administrative.) 


ANALYSE. — Recherches sur les substitutions ; par M. C. Jorpa. 


« On sait qu'il existe un groupe de six lettres, trois fois transitif, et 
d'ordre 6.5.4. 

» M. Émile Mathieu, généralisant ce résultat, a montré que, si m est un 
nombre quelconque premier, ou puissance de nombre premier, il existera 
au moins un groupe trois fois transitif de degré m+1 et d'ordre 
(m + r)m(m—1). 
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» M. Mathieu a signalé également l'existence d’un groupe de douze let- 
tres, cinq fois transitif, et d'ordre 12.11,10.9.8. 
» Ces résultats donnent quelque intérêt à la question suivante : 


» Trouver à quelles conditions doivent satisfaire les deux entiers m et k pour 
qu'il existe des groupes k +2 fois transitifs, de degré m+# et d’ordre 
(m+k)(m+k—1)...m{(m—3). 

» Ilest clair que s’il existe un groupe K satisfaisant aux conditions de 
l'énoncé, le groupe G, formé par celles de ses substitutions qui laissent 
immobiles 4 lettres prises à volonté, sera deux fois transitif par rapport aux 
m lettres qu’il déplace, et aura pour ordre m{(m — 1). La première condi- 
tion pour que le groupe K soit possible, est que le groupe G le soit lui- 
même. 

» On obtient à cet égard le théorème suivant : 

» THÉORÈME. — Pour que le groupe G, deux fois transitif, de degré m et 
d'ordre m(m — 1), puisse exister, il est nécessaire et suffisant que m soit une 
puissance d’un nombre premier, telle que p”. 

» Les lettres de G étant caractérisées par n indices x, y,..., variables de o 
à p — 1, le groupe G s'obtiendra en combinant les substitutions 


lets ee mine, M6, en 
avec des substitutions de la forme 
1, Porn de DT +. a bye 


Ces dernières substitutions forment un groupe partiel H, d'ordre m— 1, 
et simplement transitif par rapport aux m» — 1 lettres qu’il déplace. 

» Le groupe G sera susceptible d’autant de formes distinctes qu’il y a 
de manières distinctes de déterminer le groupe H contenu dans le groupe 
linéaire et satisfaisant aux conditions précédentes, à la condition de ne pas 
considérer comme distinctes deux formes différentes du groupe H, réduc- 
tibles l’une à l’autre par un changement d'indices indépendants. 

» Il existe parfois plusieurs manières distinctes de déterminer le groupe H; 
mais, dans tous les cas, on aura une solution admissible en le supposant 
formé des puissances d’une substitution linéaire d'ordre p” — 1. Cette sub- 
stitution aura pour forme canonique la suivante : 


ESS RENTRETE TE 7 


i étant une racine primitive de la congruence #"-'={(mod p) et z, z,,... 
des indices imaginaires conjugués formés avec i. 
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La démonstration du théorème ci-dessus repose essentiellement sur le 
lemme suivant, d'où l’on peut tirer d’ailleurs d’autres conséquences : 
» Un groupe transitif T, entre m lettres a, b, c,..., contient nécessairement 
des substitutions qui déplacent toutes les lettres. Ces substitutions sont en 
nombre 


Y=m(: Noa ee EN, EN, ), 


MN — x 


N, étant le nombre des substitutions de T qui ne déplacent que x lettres, 
parmi lesquelles 4 ne se trouve pas. (Tout groupe contenant la substitution 
unité, on aura N, = 1, et Y sera au moins égal à m — 1.) 

Pour le groupe cherché G,; la formule ci-dessus donne Y = m— 7. 

» Le groupe deux fois transitif G étant construit, on pourra essayer d’en 
déduire des groupes 3, 4,..., £ + 2 fois transitifs, par l’adjonction de sub- 
stitutions contenant 1, 2,... Æ lettres nouvelles. Mais on obtient le résultat 
suivant : 

» Sim < à, on pourra poursuivre cette opération indéfiniment, et l’on 
obtient ainsi les groupes symétriques et les groupes alternés de tous les 
degrés. 

» Sim = 3?, on obtiendra pour G deux groupes différents G,, G:. L’un 
d’eux ne donne naissance qu’à un groupe trois fois transitif K,. De l’autre 
en peut déduire successivement un groupe trois fois transitif de dix lettres, 
un groupe quatre fois transitif de onze lettres, un groupe cinq fois transitif 
de douze lettres. Mais là il faut s’arrèter. 

Pour toute autre valeur de m, G ne pourra donner naissance qu’à un 
groupe trois fois transitif. 

» Le groupe cinq fois transitif de douze lettres, découvert par M. Mathieu, 
n’est donc pas, comme le groupe trois fois transitif de six lettres, le premier 
terme d’une série. Il reste unique de son espèce. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur un système particulier d'équations aux diffé- 
rences partielles. Note de M. En. Cousescurr, présentée par M, Serret. 


« Soit le système 


dz: dz 
X, — dx, + | Las EYE # 
DORE) Per du + EXT =Z 
(1) _- CS 1 md" À 
ce te ne )eje e 0,0 0 01e ee 0 0 0 © » 0,a 0.0 5,010, 00,0 s 7 
dim din 
Xe + ER qi Xe Zn, 
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dans lequel X,, X,,..., X,, Z,, Z:,..., Z,, sont des fonctions données quel- 
conques tant des variables indépendantes x,, X,,..., æ, que des fonctions 
INCONNUES Z,, Zo3.s Zme 

» Ces équations déterminent les dérivées du premier ordre, et par suite 
celles des ordres supérieurs, relatives à x,, au moyen des dérivées relatives 
aux autres variables indépendantes. Si donc on se donne arbitrairement 
EN Los Cysse.y Lns les Valeurs de Z,, 2:,..., 2», Qui sont censées répondre à 
la valeur particulière x® de x,, on obtiendra par la formule de Taylor les 
expressions les plus générales des fonctions inconnues développées suivant 
les puissances de x,. Réciproquement, tout système fini de m équations 
d’où l’on pourra déduire des expressions de z,, z,,..., 2, vérifiant les pro- 
posées (1), et tel que, pour x, = x, il en résulte pour ces fonctions des 
valeurs arbitraires en x,, x3,..., x,, sera le système intégral le plus gé- 
néral). 

» Cela étant, on peut obtenir ce système intégral par le procédé suivant : 

On intègre complétement les équations aux différences ordinaires 
dx; dz: dx, dz, CEA dzn 


(2) HAN ee CR te 


Ru Ra TE DRE ZPNT 7 a Re 


Soient 


P=mMmEn—=t1, 


les intégrales résolues par rapport aux constantes que cette intégration in- 
troduit. Le système intégral des équations (1) est représenté par 


Pa ( Use far ol 0 
(3) es een 0. 


Prnliér arr labs —,0; 


OÙ D Pays. Om désignent des fonctions arbitraires. 
Il est visible d’abord, à cause des signes arbitraires o,, 0:,..., 0, que 
les équations (3), quand on y fait x, = x, définissent pour 2°, :9,..., 
z%, des fonctions arbitraires en x:, Xy,...; Xn. 
» Il reste à prouver que ces mêmes équations (3) fournissent pour z,, 
Z9:..) 2m des Valeurs qui satisfont aux proposées (r). 


On observe, en premier lieu, qu’une quelconque des fonctions f vé- 
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rifie l'équation 
d d 
(4). _X, Fe +X: He +X +2, + T +. + = 0. 
Ensuite, en désignant généralement par [| nP EU 


du du 


Xi Ho et X 


Dee 7 


et employant des parenthèses pour marquer les dérivées partielles com- 
plètes, de sorte que | 


AS Me 


dx;) 7 dx; dz, dx; din dx; 


on conclura de cette dernière relation 


x (0) (Te (pe Plats Dar: 


ou bien, en éliminant [ f | au moyen de (4), 


(5) X, (2)+x. (2) + (A) = te Ar ANR EEE \L3m] — Zn: 


dx dz, | dm 


» Maintenant, 
po 


désignant l’une quelconque des équations (3), on a 


d? f dfi df: lf, 

nt) 7: (+) Re At ai 
d’où, en multipliant par X; et sommant depuis i=1 jusqu'à i=n, puis 
ayant égard à (5), on conclut 


(6) ()ieI—2+ (22) {te — FA + (4) an] — Zn) = 0: 


» En prenant successivement pour y, dans cette équation, p,, p2;.. 


Le 
Pm O0 formera un système de m équations, lesquelles, à cause que le dé- 


terminant 
ANNEE 
dz: dZ» dim } 


ne peut être nul, exigent que l’on ait 


[z]— Z; = 0, [Z]—2=0,..., [2,]—7,—o, 


c'est-à-dire que les équations (1) sont satisfaites. 
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» La non-annulation du déterminant ci-dessus étant un point essentiel 
de la démonstration, il convient d’ajouter quelques mots à ce sujet. D'abord 
dans les équations (3) les fonctions »,, #:,..., ©, offrant, par hypothèse, 
une composition distincte relativement à f,, f:,..., f,, considérées comme 
autant de variables indépendantes, il est clair qu’il est impossible d'éliminer 
simultanément de ces équations toutes les fonctions z,, 2:,..., 2», de sorte 
que lorsqu’on aura donné à #,,0.,..., o, des formes distinctes déterminées 
et d’ailleurs quelconques, on pourra tirer pour ces fonctions des valeurs 
aussi déterminées 


Z; =0,(X,, RARE à» BE Tai Lans. Lnh h =D TANT ER TR LUE 
or, pour les équations 
Z — ©, —= 0, Z2 — Do —O,..,, Zm — Om — O» 


qui peuvent remplacer (3), le déterminant correspondant est égal à l'unité. 

» On peut faire du précédent théorème diverses applications et y ratta- 
tacher, comme cas très-particulier, l'intégration de l'équation considérée 
par Legendre au $ VIII de son Mémoire de 1987, et à laquelle j'ai fait allu- 
sion dans une Note récente, insérée aux Comptes rendus. » 


CHIMIE GÉNÉRALE. — Recherches sur la volatilisation apparente du sélénium 
et du tellure, et sur la dissociation de leurs combinaisons hydrogénées. 
Note de M. A. Drrre, présentée par M. H. Sainte-Claire Deville 
[Extrait (1)]. 


« Le sélénium et l'hydrogène chauffés ensemble à 440 degrés produisent, 
comme on le sait, de l’acide sélenhydrique (2); j'ai étudié aux diverses 
températures comprises entre 150 et 700 degrés environ les particularités 
que présente cette combinaison et les phénomènes qui s’y rattachent (3). 

» La quantité maximum d'acide sélenhydrique qui se produit est fonc- 
tion de la température; elle augmente depuis 250 degrés, point de fusion 


(1) Le Mémoire complet paraîtra dans les Annales scientifiques de l'École Normale 
supérieure, 

(2) P. Haurereuizze, Comptes rendus, t. LXIV, p. 610, note. 

(3) Les expériences ont été faites en plaçant de l'hydrogène sous pression déterminée 
avec du sélénium en excès dans des tubes scellés, plongés pendant un certain temps dans un 
bain ou dans une étuve à température constante. Les tubes étaient formés d’un verre très- 
peu fusible, qui, dans les conditions des expériences, n’est pas attaqué par l'hydrogène ni 
par l’acide sélenhydrique. 
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du sélénium, jusque vers 250 degrés, puis diminue quand on chauffe au 
delà. On peut doubler la pression de l'hydrogène introduit dans les tubes, 
ou faire intervenir un corps poreux, la pierre ponce, sans changer nota- 
blement la quantité d’acide sélenhydrique produit, Quelle que soit d’ailleurs 
la température à laquelle on opère, on constate que la quantité de cet 
acide formée dans le tube va tout d’abord en augmentant, mais, au bout 
d’un nombre d’heures, d’autant plus considérable que le tube est moins 
fortement chauffé, elle cesse de s’accroître, et l’on a dans le tube la propor- 
tion maximum d'acide sélenhydrique qui peut y prendre naissance dans les 
conditions de l’expérience qu'il devientinutile de prolonger plus longtemps. 

» Lorsqu'au lieu de plonger tout le tube dans le bain à température 
constante, on n’y chauffe que la portion qui renferme le sélénium, on 
arrive à produire de l'acide sélenhydrique, qui, au bout d’un certain 
temps cesse encore d'augmenter, et la quantité maximum que l’on obtient 
est d’ailleurs la même que si le tube avait été chauffé tout entier; seule- 
ment tandis que, dans ce dernier cas, on retrouve au fond du tube, ou 
disséminé en gouttelettes sur ses parois, le sélénium en excès, dans le pre- 
mier, au contraire, on voit bientôt apparaitre, en dehors de la partie 
chauffée et là où la température est sensiblement celle du sélénium des 
cristaux brillants, d’un éclat métallique, entrelacés de manière à embrasser 
toute une section du tube. Ils ne cessent pas de se déposer, alors que la 
proportion maximum d’acide sélenhydrique est atteinte; ils s’accroissent, 
au contraire, tant qu'il reste du sélénium au fond du tube. 

» Si prenant deux tubes chauffés dans les mêmes circonstances et arrivés 
à ce point que la quantité d’acide sélenhydrique n’augmente plus à leur in- 
térieur, on refroidit l’un brusquement comme dans toutes les expériences 
qui précèdent, tandis qu’on laisse l’autre revenir peu à peu à la tempéra- 
ture ordinaire en passant lentement par tous les degrés intermédiaires; on 
constate que celui-ci contient moins d’acide sélenhydrique que le premier 
et d'autant moins que le refroidissement a été plus lent : les deux tubes re- 
froidis brusquement auraient contenu la même proportion de ce gaz. Il y a 
donc lors du refroidissement progressif décomposition d’une partie de l'acide 
sélenhydrique formé; c’est un phénomène de dissociation par abaissement 
de température. 

» Pour étudier méthodiquement l'influence de l’abaissement de tempé- 
rature sur la quantité de gaz détruite, j'ai faitune série d'expériences dans 
lesquelles prenant deux tubes qui renferment la quantité maximum d’acide 
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sélenhydrique possible à une température donnée, on refroidit l’un brus- 
quement, tandis qu’on maintient l’autre pendant un temps plus ou moins 
considérable à une température plus basse que la première. La quantité de 
gaz détruite dans ce dernier cas est d'autant plus considérable que l’on se 
rapproche davantage de 270 degrés environ. De plus si l’on compare les 
résultats fournis par ces expériences avec ceux que donne la combinaison 
directe du sélénium et de l’hydrogène aux mêmes températures, on voit 
qu’au-dessus de 270 degrés, à chaque température correspond une quan- 
tité déterminée d’acide sélenhydrique, quantité constante et toujours la 
même, soit que le tube porté à cette température contienne d’abord de 
l’acide sélenhydrique tout formé, soit qu’il ne renferme que ses éléments; 
cette égalité établit que l’on avait bien atteint à ces températures la limite 
de décomposition. Au-dessous de 270 degrés la combinaison et la décom- 
position sont tellement lentes l’une et l’autre, et surtout la combinaison, 
que l’on ne peut pas regarder comme définitivement fixées les quantités 
décomposées à ces températures. 

» Quand, au lieu de soumettre l’un des tubes considérés à l’action d’une 
chaleur plus faible que celle à laquelle on lavait exposé d’abord, on 
l’'échauffe davantage au contraire, on voit, comme je l’ai dit plus haut, la 
proportion d'acide sélenhydrique augmenter jusque vers 520 degrés pour 
diminuer au delà. Or, si de deux tubes contenant la quantité maximum 
possible à 520 degrés, c’est-à-dire la plus grande que l’on puisse obtenir 
par combinaison directe, on refroidit l’un brusquement tandis qu’on porte 
l’autre à une température plus élevée, l'acide sélenhydrique diminue dans 
ce dernier; il y a dissociation de ce gaz par élévation de température, et la 
quantité détruite est d'autant plus considérable que l’on à chauffé davan- 
tage au delà de 520 degrés. 

» Enfin la dissociation de l’acide sélenhydrique par abaissement ou par 
élévation de température s'effectue sans que le tube soit porté tout entier 
à la température considérée; il suffit d'y maintenir un de ses points, et lors- 
qu’on a chauffé deux tubes dans les mêmes circonstances, l’un tout entier, 
l'autre en partie, la proportion d’acide sélenhydrique qui reste non détruite 
est la même dans tous les deux. 

» L’acide sélenhydrique soumis à l’action de la chaleur, éprouve déjà 
vers 130 degrés une décomposition sensible, mais très-lente; la quantité 
dissociée atteint, vers 270 degrés, une valeur à partir de laquelle elle dé- 
croit peu à peu, et passe, vers 20 degrés, par un minimum. La décompo- 
sition de ce corps offre donc ici un phénomène comparable à celui que 
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présente le sous-chlorure de silicium, qui parait posséder un maximum de 
stabilité au voisinage du point de fusion (supérieur à celui de la fonte) du 
silicium (1). Au-dessus de 520 degrés, l'acide sélenhydrique se décompose 
peu à peu et d’une manière continue quand on élève davantage la tempé- 
rature; il se comporte alors comme les corps composés le font d’habitude, 
comme l'acide chlorhydrique et la vapeur d’eau par exemple. 

» De plus, si l’on considère un tube inégalement chauffé en tous ses 
points et renfermant de l'hydrogène, de l’acide sélenhydrique et du sélé- 
pium en vapeurs, la quantité d’acide sélenhydrique qu’il renferme quand 
l'équilibre s’y est établi est précisément la proportion maximum de ce gaz 
qui existerait dans ce tube entièrement porté à la température de son point 
le plus chaud. Si l’on rapproche ce fait de ce qui se passe dans une enceinte 
à température variable contenant une vapeur avec excès de son liquide 
(principe de Watt ou de la paroi froide), on retrouve dans les propriétés 
de l’acide sélenhydrique les analogies reconnues par M. H. Sainte-Claire 
Deville entre les phénomènes de combinaison et de décomposition des 
corps, et les phénomènes de formation et de condensation des vapeurs. 

» Considérons maintenant un tube contenant du sélénium et de l’hy- 
drogène et plongé partiellement dans une enceinte à température fixe, il 
se produira, dans la partie chaude, une certaine quantité de gaz sélenhy- 
drique qui viendra se décomposer partiellement dans les régions plus froides, 
surtout dans celles où sa dissociation est rapide, en y déposant du sélénium. 
L’extrême mobilité de l’hydrogene et les différences de températures que 
présentent les diverses sections du tube déterminent, à son intérieur, un 
mouvement continuel des gaz; l'hydrogène provenant de la décomposition 
de l’acide séleuhydrique revient sans cesse, dans la partie chaude, se conm- 
biner à du sélénium qu’il abandonne en se refroidissant, de sorte qu’il existe 
une région du tube où du sélénium se dépose constamment. Il prend l’état 
liquide tant que la température est supérieure à son point de fusion, l’état 
solide quand elle est inférieure, et toujours, dans ce dernier cas,-il se dé- 
pose en cristaux qui, dans un tube partiellement chauffé, constituent l’an- 
neau déjà décrit; si le tube renfermant déjà de l’acide sélenhydrique pré- 
sente en tous ses points la même température, le sélénium se déposera 
en cristaux tapissant toute la paroi, ou en gouttelettes, selon que cette tem- 
pérature n’atteindra pas 250 degrés ou sera supérieure à cette limite. 

» Quand on remplace, dans les expériences qui précédent, l’hydrogène 


(1) L. Troosr et P. HaurerguiLe; Comptes rendus, séance du 28 août 1871. 
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par un autre gaz sans action sur le sélénium, l'anneau ne se produit plus ; 
le sélénium se volatilise plus ou moins vite, selon que la température est 
plus ou moins élevée, et si le tube présente une partie froide, il s’y condense 
en poudre rouge qui devient noire en s'échauffant. On peut mettre ces dif- 
férences en évidence par une expérience bien simple : deux tubes contenant, 
l’un de l'hydrogène, l’autre un gaz différent, sont en partie chauffés dans 
le même bain; on voit bientôt toute la partie froide du second se recouvrir 
d’une poussière rouge orangé, tandis que le premier reste transparent; 
dans ce dernier, la vapeur de sélénium se combine à l'hydrogène à mesure 
qu’elle se forme, l’acide sélenhydrique se décompose à mesure qu’il se re- 
froidit, aussi bientôt le sélénium disparaît au fond des deux tubes; mais 
tandis qu’il recouvre d’un enduit opaque toute la portion froide de celui 
qui ne contient pas d'hydrogène, l’autre reste transparent sur toute son 
étendue, sauf l’espace occupé par l'anneau caractéristique où tout le sélé- 
nium libre est venu se rassembler, 

» Le tellure peut, comme le sélénium, se combiner directement à l’hy- 
drogène et donner de l'acide tellurhydrique, qui permet d’obtenir un an- 
neau de cristaux tout à fait comparable à celui du sélénium et produit dans 
les mêmes circonstances. Avec un tube partiellement chauffé, l'acide tel- 
lurhydrique produit dans la partie chaude se décompose à une température 
moins élevée, et l’on voit se former des cristaux de tellure d’une blancheur 
éclatante, des prismes pouvant atteindre 20 millimêtres de longueur (1), et 
le phénomène nes’arrèête encore que lorsquetout le tellure a disparu au fond 
du tube. On peut ainsi, par une volatilisation apparente, transporter avec 
une quantité limitée d'hydrogène une quantité indéfinie de tellure comme 
de sélénium; en même temps qu’ils se transportent, ces deux corps cristal- 
lisent, de telle sorte que, vis-à-vis d'eux, l'hydrogène joue le rôle d’un vé- 
ritable agent minéralisateur. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Sur les propriétés réductrices de l’hydrogène, et des va- 
peurs de phosphore et de leur application à la reproduction de dessins. Note 
de M. B. Rexauzr, présentée par M. H. Sainte-Claire Deville. 


« Lorsqu'on dirige un jet d'hydrogène froid sur une feuille de papier 
Berzélius, imprégné d’un sel oxydé d’argent tel que phosphate, azotate, 


(1) Berzelius avait obtenu des aiguilles microscopiques en distillant du tellure dans un 
courant d'hydrogène (Traité de Chimie, t. 11, p. 222; 1846.) 


(985 ) 
arsénite, sulfate, sulfite, carbonate, acétate oxalate (1), l'argent est ramené 
à l’état métallique et le papier noircit instantanément. 

» Des caractères invisibles ou faiblement colorés, tracés avec l’un des 
sels précédents sur la feuille, apparaissent subitement sous l’action de ce 
gaz. 

» L’hydrogène ne réduit pas dans ces circonstances les chlorure, bro- 
mure, iodure, cyanure, sulfocyanure d'argent, mais il faut que ces sels 
soient bien exempts de sels oxydés. Ainsi l’iodure d’argent préparé avec 
l'iodure de potassium du commerce noircit par l’hydrogène, qui n’altère 
pas, au contraire, celui qui provient de l’action de l’acide iodhydrique 
sur l’argent métallique. $ 

» Si donc au moyen d’une encre renfermant un chlorure ou un bromure 
alcalin (il est préférable d'employer un sel ammoniacal), on trace, ou on 
imprime un dessin sur un papier imprégné d'azotate d'argent et légèrement 
paraffiné (2), et si l’on soumet ce papier à l’action réductrice de l’hydro- 
gene; il noircira dans toute son étendue, sauf aux points où l’encre a formé 
un sel irréductible; le dessin resté blanc se détachera alors sur fond de- 
venu noir. 

» Le papier Berzélius très-poreux à l’origine est devenu bien moins per- 
méable aux gaz, par son immersion dans le sel oxydé d’argent, surtout si à 
ce dernier on a ajouté le sel de mercure, qui correspond au même acide. 

» Ainsi l’azotate d'argent additionné d’azotate de bioxyde de mercure, 
l'arsénite d’argent et de mercure, rendent.le papier imperméable (3) à l’hy- 
drogène; il devient en même temps inaltérable à la lumière, si le milieu où 
il se trouve ne renferme pas de chlorure en suspension ou en vapeur. 

» Quant aux traits du dessin qui sont formés d’un sel d’argent, le chlo- 
rure, bromure, etc., irréductible dans les conditions de l’expérience, ils 


(x) Ces sels sont ceux sur lesquels j’ai expérimenté; il est probable que la série comprend 
la plupart des sels oxydés, sinon tous. 

(2) La paraffine a pour but d’empécher le trop grand écartement du trait, elle colle en 
quelque sorte le papier que l’on imbibe avec une solution formée de 


Essence de pétrole.......,... 100 grammes. 
PNR doi 2 si. 2 » 
et qu’on laisse sécher, 

(3) L'imperméabilité provient tout à la fois de ce que les pores du papier sont en partie 
bouchés, et de ce que l'hydrogène est arrêté par la réduction superficielle du sel d'argent, 
La dissolution d’argent doit être au moins au -‘- et la dissolution de mercure à peu près 
équivalente. 
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laissent passer les gaz avec facilité. Cette propriété permet d’obtenir un 
certain nombre d’épreuves du même dessin. 

» Si l’on place, en effet, une feuille de papier sensibilisé sous le dessin 
primitif, dont les traits doivent avoir traversé l'épaisseur du papier et être 
bien secs, on obtiendra sa reproduction exacte en dirigeant perpendiculai- 
rement à sa surface un jet d'hydrogène; ce gaz ne passant qu’à travers 
les traits, réduit les points correspondants de la deuxième feuille, et l’on a 
en noir une épreuve directe du tracé primitif, épreuve que l’on peut alors 
fixer et virer en modifiant, s’il y a lieu, les procédés ordinaires, en les 
adaptant au sel d'argent qui a servi à sensibiliser la feuille de papier. 

» À l'hydrogène on peut substituer avantageusement l’azote ou l'acide 
carbonique qui ont traversé préalablement un tube renfermant des frag- 
ments de phosphore; ces gaz noircissent alors non-seulement les sels oxydés 
d'argent mais ceux de mercure et de cuivre; j’ai obtenu par ce procédé des 
épreuves sur du papier imprégné de carbonate de cuivre par exemple. 

» La quantité de phosphore entraïnée par le gaz est très-petite; dans une 
première série d'expériences, en dosant le phosphore à l’aide d’un procédé 
très-sensible, j'ai trouvé qu'aux températures 4, 15 et 17 degrés, 10 litres de 
gaz acide carbonique renfermaient approximativement 05, 8, 1"6,1 et 1%%6, 2 
de phosphore. 

» On peut déduire de ces nombres les tensions de vapeur du phosphore 
aux températures indiquées; je reviendrai du reste sur cette question. 

» L’hydrogène se charge également de vapeurs de phosphore, mais en 
quantité un peu plus grande aux mêmes températures; de plus, les frag- 
ments de phosphore qui restent obscurs dans l’acide carbonique devien- 
nent lumineux dans le gaz hydrogène purifié avec le plus grand soin; l’action 
de l'hydrogène chargé de phosphore sur les sels d'argent est plus énergique 
que celle des autres gaz. 

» Quand après avoir traversé le tube à phosphore, le gaz, quel qu'il soit, 
azote, acide carbonique ou hydrogène, se répand dans l'air, il est lumineux 
dans l’obscurité. Les vapeurs de phosphore entrainées sont la cause du phé- 
nomène; la phosphorescence apparaît à une petite distance de l'orifice d’é- 
coulement du gaz, elle est plus brillante, mais plus limitée avec l'hydrogène 
qu'avec les auires gaz. 

» Si l’on dirige le jet gazeux de façon à l’étaler sur des feuilles de papier 
imprégnées de carbonate de cuivre, de teinture de tournesol, ou d’iodure 
d’ammonium, la feuille imprégnée de carbonate de cuivre noircira depuis 
l’orifice par lequel le gaz s’écoule dans l’air jusqu'à la région où commence 
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la phosphorescence, et ne sera pas altérée au delà ; la feuille colorée par le 
tournesol bleu rougira seulement à partir de la région où commence la 
phosphorescence et un peu au delà; enfin, celle qui est imbibée d’iodure 
d’ammonium deviendra brune, surtout dans la partie du jet où le gaz n’est 
plus phosphorescent. 

» Le carbonate de cuivre est noirci par les vapeurs de phosphore entrai- 
nées par le gaz, ces vapeurs qui s’oxydent en se mélangeant à l’air, produi- 
sent la phosphorescence et rougissent la teinture de tournesol, sur laquelle 
tout d’abord elles étaient sans action; enfin ces vapeurs, devenues acides, 


brunissent le papier imbibé d’iodure d’ammonium en mettant l’iode en li- 
berté. » 


CHIMIE. — Sur une combinaison de bioxyde de chrome et de dichromate potas- 
sique, dichromate kalichromique [(CrO?}*(CrO*)*K?0]H°0 (1). Note de 
M. D. Toumasr, présentée par M. H. Sainte-Claire-Deville. (Extrait.) 


» On obtient le dichromate kalichromique en faisant réagir un courant 
de bioxyde d’azote sur une solution bouillante de dichromate potassique 
dans de l’acide azotique fumant. 

» Ce composé se présente sous forme d’une poudre amorphe d’un brun 
violâtre, douce au toucher, sans saveur ni odeur. Sa densité à 14 degrés C. 
est environ de 2,28. Ce corps est complétement insoluble dans l’eau, l’al- 
cool, l’acide acétique, etc. Chauffé au-dessus de 300 degrés, il fond et se 
décompose en sesquioxyde chromique, oxygène, dichromate potassique et 
eau. La réaction a lieu de la manière suivante : 


[(Gr02}(CrO*}K°0]H20 = Gr? 0? + [(CrO*)°K20] + HO + O*. 


» L’acide azotique est presque sans action sur ce composé à la tempéra- 
ture ordinaire; sous l'influence de la chaleur, il en dissout une certaine 
quantité en le transformant en acide chromique. L’acide sulfurique ne l’at- 
taque pas à froid; à chaud, il le dissout aisément en prenant une teinte 
verte, cette solution neutralisée par ammoniaque donne du chromate neutre 
d’ammonium. L’acide sulfureux en solution aqueuse le dissout en faible 
quantité. L’acide chlorhydrique concentré et bouillant le dissout avec dé- 
gagement de chlore. Le dichromate kalichromique mêlé à du chlorate po- 
tassique ne détone pas par le choc. 


O0 106. 
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» Chauffé sur une lame de platine, ce mélange produit une vive défla- 
gration. 
» L'analyse de ce composé a donné les résultats suivants : 


Expérience. Théorie, 
Chromeïss Rom au 46,0 46,1 
Potassé./2 4148. 897 314 1 7169 16,6 
Eau Gus dem 20 DIRE 334 
Oxygène: sus doser 1 842 34,0 
100,1 99,8 


Ces nombres conduisent à la formule suivante : 
[(CrO?} (CrO*)>K°0]H0, où [(Gr?0°, CrO*)(CrO*)}*K?0]H20. 


» Dans une prochaine Note, j'aurai l'honneur de soumettre au jugement 
de l’Académie le résultat de mes recherches relatives à l’action du bioxyde 
d’azote sur les solutions nitriques de quelques chromates, et en particulier, 
de ceux de sodium et d’ammonium. 

» Ces recherches ont été faites au laboratoire de Chimie de M. Schutzen- 
berger, à la Sorbonne. » 


CHIMIE AGRICOLE. — Recherches sur le rôle des matières organiques du sol dans 
les phénomènes de la nutrition des végétaux. Note de M. L. GrANpEau, 
présentée par M. H. Sainte-Claire Deville. 


« Le point de départ de mes recherches est un travail d'ensemble sur les 
terres noires de Russie dont la fécondité est connue de tous. Ayant eu à 
ma disposition des échantillons volumineux provenant d’une coupe verti- 
cale de 3 mètres, pratiquée sur mes indications, à Uladowka (Podolie), par 
un habile agriculteur, M. N. Galland, j'ai pu faire une étude complète 
d’un sol n’ayant jamais reçu de fumure d’aucun genre, assolé triennale- 
ment et produisant depuis longues années : 18 hectolitres de blé, 22 hec- 
tolitres d'avoine et 30000 kilogrammes de betterave à l’hectare. 

» La composition chimique de cette terre, déterminée par les méthodes 
ordinaires, ne rend pas compte de sa fertilité persistante; c’est en en recher- 
chant la cause que j'ai été conduit aux résultats qui font l’objet de ce 
Mémoire. La terre noire doit sa couleur et probablement sa fertilité à une 
combinaison particulière de matières organiques avec la silice, l'acide 
phosphorique, le fer, la chaux et la magnésie que j'ai isolée et dont je vais 
faire connaître les principales propriétés. Unie dans le sol, selon toute pro- 
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babilité, aux bases terreuses, cette substance complexe n’est enlevée à la 
terre dans son état naturel ni par l’eau ni par les solutions acides ou alca- 
lines, Il faut préalablement détruire la combinaison calcaire dans laquelle 
elle est engagée. On peut procéder de la manière suivante : on met la terre 
en contact avec une solution acide faible, on lave par déplacement pour 
enlever l’excès d’acide, ‘on humecte la masse avec de l’ammoniaque et 
l’on épuise le sol par des lavages réitérés à l’eau ammoniacale. La matière 
noire se dissout, le sol se décolore complétement, en même temps qu’il 
subit dans ses propriétés physiques et chimiques d'importantes modifica- 
tions. La solution brun foncé ainsi obtenue, traitée par les réactifs ordi- 
naires de PhO*, F°0°, MgO, CaO, SiO*, ne décèle la présence d’aucun de 
ces corps, fait en accord avec celui qu'a observé Th. de Saussure dans ses 
recherches classiques sur le terreau. 

» Évaporée à sec, elle donne un résidu noir brillant, cassant, soluble 
dans les alcalis. Calciné, ce charbon laisse un résidu rouge colcotar, dont 
la coloration et le poids varient avec la nature du sol d’où il provient. Ce 
charbon, suivant les cas, m’a donné de 2 à 60 pour 100 de son poids de 
cendres. Traité par l’acide azotique, ce résidu se dissout partiellement; la 
partie soluble est formée de phosphates de fer, de manganèse, de chaux, de 
magnésie et de potasse; la partie insoluble dans AzO® est complétement 
attaquée par SO*, HO; elle consiste en silicate de fer contenant un peu de 
silicate de chaux. Je crois devoir rappeler ici le rôle important que 
M. P. Thenard a été conduit, en 1858, d’après ses expériences, à assigner 
aux silicates comme dissolvants des phosphates dans le sol. 

» Comme on le voit, dans certaines conditions, l’ammoniaque dissout 
dans le sol les phosphates de fer et de chaux, la magnésie et la silice à un 
état de combinaison .que la Chimie est jusqu'ici impuissante à reproduire. 

» La terre noire que j'ai analysée contient, pour 100 grammes de terre, 
o8"20 de PhO®, dont of 16, c’est-à-dire 80 pour 100, sont à cet état qui 
le rend facilement assimilable par les végétaux, comme on le verra plus 
loin. La terre de Russie donne par kilogramme 42 grammes de cette ma- 
tière noire laissant par calcination 21 grammes de cendres. 

» Les analyses de différents sols consignées dans mon travail et rappro- 
chées des rendements agricoles de ces sols montrent qu’il y a eu rapport 
étroit entre la fertilité d’une terre et sa richesse en matières solubles dans 
l’'ammoniaque (notamment PhO* à cet état particulier). 

» À l’aide de quelles réactions, sous quelle influence la matière orga- 

C.R,, 1872, 1 Semestre. (T. LXXIV, N° 45.) 129 
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nique combinée dans le sol aux bases terreuses est-elle, dans la nature, mise 
à la disposition des racines des végétaux? Comment devient-elle. soluble ? 
Les faits suivants me semblent offrir une réponse satisfaisante à ces ques- 
tions. J'ai d’abord constaté que l'intervention d’un acide énergique, tel 
que l’acide chlorhydrique, n’est pas nécessaire; une solution d'acide oxa- 
lique même étendue suffit pour mettre en liberté, dans la terre de Russie, 
la matière soluble dans l'ammoniaque. Lorsqu'on traite la terre noire par 
l'acide oxalique, puis par l’eau, et enfin par l’ammoniaque, on obtient la 
solution brune contenant PhO°,Fe?0°,CaO, Mg0,Si0*, comme par l'acide 
chlorhydrique. L’acide oxalique qui s'empare de l’élément calcaire du sol 
est impuissant à précipiter la chaux engagée dans la combinaison organique. 

» Après avoir essayé sans succès décisif de substituer le gaz acide carbo- 
nique libre à l’acide oxalique, j'ai complétement réussi avec l’acide car- 
bonique combiné à une base alcaline, avec le carbonate d’ammoniaque 
notamment. Une solution étendue de ce sel, traversant lentement une cou- 
che de terre noire, joue successivement le rôle d’acide et le rôle de base 
vis-à-vis de la matière noire en question (r). Au début de l’expérience, le 
carbonate est décomposé, son acide carbonique fixe la chaux, qui rend la 
matière noire du sol insoluble; l’'ammoniaque devenue libre dissout la sub- 
stance noire isolée de la chaux, le sol se décolore, la solution brun foncé, 
évaporée à sec et calcinée, donne un résidu rouge (PhO*, Fe?0*, CaO, 
MgO, SiO*) tout à fait analogue à celui que j'ai décrit plus haut. Il y a lieu 
de penser, d’après cela, que le carbonate d’ammoniaque doit être le véri- 
table agent naturel de la dissolution dans le sol du fer, de l'acide phospho- 
rique, de Ja silice, de la chaux et de la magnésie qui s’y trouvent à l’état 
particulier qui fait l’objet de cette étude, Si j'ajoute que le fumier de 
ferme, traité comme la terre, donne des solutions de tous points compa- 
rables à la solution ammoniacale de la terre noire, j'aurai indiqué les ré- 
sultats principaux de mes recherches analytiques. 

» Reste à examiner comment cette solution de phosphates de silice, de 
chaux, etc., se comporte dans la nutrition des végétaux, et l'influence 
qu’exerce leur présence ou leur absence dans des sols d’autre part iden- 
tiques. J'ai entrepris à ce sujet des expériences directes dont j'aurai l’hon- 
peur de communiquer les résultats à l’Académie dès qu’elles seront termi- 


(1} M. Deherain a constaté, de son côté, en 1856, Comptes rendus, t. XLNII, p. 988, 
que le carbonate d’ammoniaque enlève au sol les phosphates insolubles dans l’acide carbo- 
nique. 
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nées, Je me bornerai aujourd'hui à faire connaître comment se comporte 
la solution noire extraite du sol dans un dialyseur. Dans le vase intérieur, 
J'ai placé une solution de matière noire donnant par la calcination 
53 pour 100 du résidu minéral (rapporté au poids de la matière noire des- 
séchée). Après trente-six heures, le liquide extérieur (eau distillée), qui était 
resté complétement incolore, a été évaporé et le résidu analysé; ce dernier, 
qui ne contenait pas de matière charbonneuse, était formé de phosphates 
de fer, de manganèse, de chaux, de magnésie, en un mot des matières de 
la solution noire du sol, moins les substances organiques. Le liquide du 
vase intérieur a été évaporé, le résidu charbonneux calciné n’a donné que 
8 pour 100 de cendres. 85° pour 100 du poids primitif des éléments miné- 
raux avaient donc traversé la membrane. Il me paraît résulter de là : 1° que 
les éléments minéraux en question (PhO°, Fe*O0*, CaO, MgO, etc.) sont à 
un état directement assimilable pour les végétaux, ou tout au moins qu'ils 
peuvent être absorbés par leurs racines; 2° que la matière organique de 
l’humus n’est point absorbée et reste dans le sol. 

» Il résulte de l’ensemble des faits consignés dans mon Mémoire : 1° que 
les sols fertiles renferment les éléments nutritifs minéraux sous la forme 
où nous les offre le fumier de ferme et notamment le purin; 2° que la fer- 
tilité d’un sol est étroitement liée à la richesse en éléments minéraux de la 
matière organique soluble dans l’ammoniaque qu'il renferme; 3° que les 
substances organiques sont dans la nature le véhicule des aliments miné- 
raux, qu’elles les extrayent du sol pour les présenter sous une forme immé- 
diatement assimilable aux racines des végétaux. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Analyse chimique et microscopique de la pluie de sable 
méléorique tombée en Sicile les 9, 10 et 11 mars 1872. Note de M. O. Sir- 
vesTRI, présentée par M. Ch. Sainte-Claire Deville. 


« Le 29 février, M. H. Tarry, météorologiste français, s'appuyant sur 
les données recueillies à l'Observatoire météorologique central de Mont- 
souris, m’annonçait que le cyclone qui était descendu au sud de l’Europe 
du 24 au 27 février, après avoir parcouru l'Afrique, reviendrait sur la Sicile 
vers le 3 ou le 4 mars avec chute de sable. 

» Cette prédiction s’est réalisée complétement à partir du 5. En effet, du 
5 au 11 mars, la pression barométrique diminua rapidement et régulière- 
ment de 769"%18 à 758"%"05 ; en même temps, arrivait un ouragan furieux ; 
une tempête épouvantable régnait sur mer, et le ciel demeurait assombri 

120.. 
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par un épais brouillard, qui’se résolut, les 9, 10 et 11 mars, en une pluie 
dont la couleur jaune rougeûtre était due à une abondante poussière qui 
s’y trouvait en suspension. 

» Cette eau trouble, apres un quart d'heure de repos, laissait déposer 
un résidu jaune rougeàtre, composé de particules plus lourdes, que deux 
filtrations, au moins, étaient nécessaires pour séparer du liquide. 

» Un litre d’eau contenait 343 de poussière météorique. L'eau filtrée et 
la poussière météorique ont été analysées séparément, Voici les résultats de 
cette analyse. 

» I. Eau filtrée. — Elle est limpide, incolore, sans odeur, ayant une lé- 
gère saveur saline; sa densité est 1,00069. Elle n’est ni acide ni alcaline. 
Traitée par la dissolution alcoolique de savon, elle donne un précipité 
blanc abondant et marque 17°5 à l’aréomètre, tandis que l’eau de pluie 
ordinaire, recueillie avant et après la pluie météorique, ne marque que 1 de- 
gré. 

» Soumise à une ébullition prolongée, elle se trouble et dégage, par litre 
d’eau filtrée, 19 + centimètres cubes de gaz, composé de 83,959 pour 100 
d’azote, 13,070 pour 100 d'oxygène et 2,971 pour 100 d’acide carbonique. 

» Si on l’évapore jusqu’à siccité, après avoir pris une teinte jaune de 
plus en plus prononcée, elle abandonne un résidu solide, fixe, de couleur 
gris clair, pesant 066, dont la moitié est composée de sels solubles, et 
l'autre moitié, par parties égales, de matières minérales insolubles et de 
matières organiques donnant toutes les réactions des substances organiques 
azotées. 

» L'analyse chimique de cette eau a donné les résultats suivants : 


gr 
Haas dote nes bre Desatelte mate se ete MLIDOOS OO 


Bicarbonate de chaux. 0,129 
Matières minérales | Bicarbonate de magnésie 0,035 
insolubles : Bicarbonate de fer... .. 0,000 (traces) 
Sulfate de chaux...... 0,041 
2 17: Chlorure de potassium, 0,000 (traces spectroscopiques 
Matières minérales P : P PA 
Sulfate de soude...... 0,009 
solubles : : i 
Chlorure de sodium... » 
Matières organiques... . use se 5e mt 0,063 


Poids d’un litre d’eau météorique... 1000 ,698 


» II. Poussiére météorique. — Séparée de l’eau et séchée, elle conserve 
une couleur jaune rougeâtre, due à des particules luisantes; soumise à 
l’action de la chaleur, elle prend la couleur rouge de la terre cuite. On la 
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analysée, ainsi que le sable du Sahara, qui avait été envoyé par M. Tarry. 
Les résultats sont les suivants : 


Poussière Sable 
météorique. du Sahara. 

Parcelles colorées en jaune | argileuses,..... 75,08 » 
par le fer oxyde : | siliceuses..,... » 91,7 
Parcelles de carbonate calcaire............ 11,65 8,0 
Ghlorure de sodium ss ten e Ne » 0,5 
Matières organiques . ............+.... : 13,19 0,3 
100 ,00 100,0 

Densité. .1.6:....6. 2,5258 2,5242 


» Cette poussière météorique a été soumise à un examen microscopique 
pendant qu’elle était encore humide, immédiatement après la filtration. 

» Elle présentait une quantité de débris organiques incomplets, tels que 
poils, fragments de membranes végétales, portions de plantes aquatiques, 
petites fructifications, etc. ; en outre, on y découvrait des formes organiques 
complètes, des diatomées et des infusoires vivants. 

» Parmi ces petits organismes, ceux que j'ai pu clairement distinguer 
sont les suivants : 

» 1° Vésicules sphériques de -£ de millimètre de diamètre linéaire, à 
parois très-minces, avec un noyau central ovoide jaunâtre, granuleux, en- 
touré de lignes concentriques (abondantes); 

» 2° Vésicules discoides, ayant souvent la forme de ménisque, d’un dia- 
mètre de = de millimètre, à parois transparentes, incolores, sans noyau 
intérieur, mais avec des rugosités (abondantes); 

» 3° Vésicules protéiformes diverses, d’un diamètre variant de # à 
45 de millimètre, incolores, unies, transparentes, sans aucun signe de ru- 
gosité (peu abondantes); 

» 4° Quatre espèces de diatomées, déjà observées et étudiées par M. Ehren- 
berg, de Berlin, dans d’autres poussières météoriques, savoir : Navicula 
fulva, Sinedra entomon, Pinnularia æqualis? Gallionella crenata (toutes trois 
très-rares ); 

» 5° Trois espèces d’infusoires à mouvement inquiet et rapide, étudiées 
aussi par Ehrenberg : Cyclidium arborum, Trachelius dendrophilus, Bursaria 
triquetra. Très-fréquents (excepté la derniere espèce, très-rare). Je les ai 
observés tournant autour de grumeaux, de matière organique, et je suis con- 
vaincu qu'ils avaient leur origine dans l'eau chargée de sable qui était 
tombée du ciel. » 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur la composition chimique du vert de 
Chine (lokao). Note de MM. S. CLoez et Er. Guicexer, présentée par 
M. Cahours. 


« Le vert de Chine, signalé pour la premiére fois en 1848 comme ma- 
tière colorante distincte par Daniel Kœæchlin, a été l’objet de nombreux tra- 
vaux dus à MM. Persoz, Michel de Lyon et Charvin. Ce dernier est même 
parvenu à reproduire le vert de Chine au moyen des nerpruns indigènes. 

» Après avoir attiré vivement l’attention des chimistes et des teinturiers, 
le vert de Chine est tombé dans un oubli à peu près complet. Cette couleur 
a été délaissée pour les magnifiques verts d’aniline; elle était d’ailleurs d’un 
usage difficile en teinture et d’un prix fort élevé. 

» Au point de vue de la chimie pure, il nous a paru intéressant de re- 
prendre l'étude du vert de Chine, surtout en vue d'obtenir un produit 
d'une composition définie et d’étudier les relations qui peuvent rattacher 
ce produit aux nombreuses matières colorantes extraites des fruits des 
nerpruns (matières jaunes des graines de Perse et d'Avignon, vert de 
vessie, etc.). 

» Cest la première partie de notre travail que nous avons l’honneur de 
soumettre à l’Académie. 

» Le vert de Chine ou lokao est une véritable laque contenant une 
forte proportion de matières minérales diverses : chaux, alumine, oxyde 
de fer; il retient aussi beaucoup d'humidité : la partie sur laquelle nous 
avons opéré perd 9,4 pour r00 d’éau par une dessiccation à 100 degrés. 
Soumise à l’incinération, la matière laisse un résidu grisätre, égal à 
26,2 pour 100. 

» Action de l'eau. — Le vert de Chine se dissout en très-petite quantité 
dans l’eau froide. A l’aide d’une digestion prolongée il se gonfle et se dis- 
sout en plus grande proportion. 

» Abandouné pendant une semaine au contact de l’eau dans un vase 
fermé, le vert de Chine subit une sorte de fermentation accompagnée d’une 
réduction partielle. La liqueur filtrée est d’un bleu verdâtre très-foncé : le 
résidu, épuisé par l’eau fraiche, se dissout dans l’eau chaude et la colore 
en violet rouge trés-intense. 

» On pourrait croire que la matière bleue ainsi préparée représente le 
principe colorant du vert de Chine à l'état de pureté; mais il n’en est rien : 
ce n’est autre chose qu’une laque semblable à la laque primitive, et laissant 
par l’incinération uue quantité considérable de résidu. 
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» Ainsi cette réduction du lokao par voie de fermentation ne présente 
d'intérêt qu’au point de vue de la teinture et ne peut donner un produit 
d’ane pureté suffisante. 

» Action des carbonates alcalins. — Le vert de Chine se dissout aisément 
dans les solutions des carbonates de potasse et de soude; mais il s’altère en 
même temps, et le produit précipité par l’eau de la solution alcaline con- 
centrée n’est encore qu'une laque impure. 

» Après de nombreux essais, nous avons réussi à obtenir la matière co- 
lorante suffisamment pure par le procédé suivant : 

». Dans 4 litres d’eau distillée, on fait dissoudre 100 grammes de carbo- 
nate d’ammoniaque pur; on ajoute à la solution r00 grammes de lokao 
grossièrement pulvérisé, et l’on agite de temps en temps. Après quatre jours 
de contact, laliqueurest devenue d’un vert bleu très-foncé; on filtre et l’on 
évapore au bain-marie, dans une capsule plate, de manière à chasser 
complétement le carbonate d’ammoniaque en excès. 

» On obtient ainsi 60 pour 100 d’un produit bleu parfaitement soluble 
dans l’eau, représentant la combinaison de la matière colorante pure, que 
nous appellerons lokaine, avec de l’ammoniaque. 

» Ce résultat confirme les observations de Persoz, d’après lesquelles le 
vert de Chine, complétement purifié, devrait être bleu et non pas vert. 

» La lokaïne ammoniacale se comporte comme un véritable sel d’ammo- 
niaque, 

» La lokaine ammoniacale, obtenue par l’évaporation de la dissolution 
aqueuse, n’est pas encore un produit absolument pur : elle laisse par calci- 
nation près de -- de matière minérale contenant de l'alumine et une 
petite quantité d’oxyde de fer, 

». Pour obtenir la lokaine ammoniacale dans un plus grand état de pu- 
reté, on ajoute de l’alcool à la dissolution du vert de Chine dans le carbo- 
nate d’ammoniaque; il se forme ainsi un précipité bleu foncé qu’on lave 
à l’alcool jusqu’à épuisement. Ce précipité séché ne laisse plus à l’inciné- 
ration qu'une trace de matière minérale, 

» L'alcool de lavage tient en dissolution diverses matières brunes et une 
certaine quantité de glucose. 

» La composition de la lokaine ammoniacale obtenue par précipitation 
et séchée à 100 degrés peut être représentée par la formule 


Croce, AzH° 0: 


Elle a donné à l’analyse les nombres suivants : 
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Le I. CS H*7 04 A7, 
Carbone a te 51,020 5o ,780 50 ,98 
Hydrogène... 4.905 237 5,660 5,65 5,62 
AROLE A ET eee ue os 2,137 » 2 100 
OXVRRRE M TE en ren ces 41,183 » 41,275 
: 100 ,000 100,000 


» La formule C*°H**O** représente la composition de la lokaïne pure, 
que l’on doit considérer comme un acide faible. 

» Les différents sels métalliques donnent avec la solution de lokaïne 
ammoniacale des précipités qui paraissent être de véritables laques, mais 
qu'il est difficile d’obtenir de composition constante et définie, car la plu- 
part des sels, le chlorure de sodium entre autres, précipitent la lokaïne am- 
moniacale sans l’altérer; par des lavages prolongés, le précipité se redissout 
dans l’eau pure. 

» Action de l'acide sulfurique étendu sur la lokaïne ammoniacale. — Quand 
on traite à chaud la lokaïne ammoniacale par de l'acide sulfurique étendu 
d'eau (au vingtième), la matière se dédouble très-nettement en un corps 
brun rougeûtre insoluble dans l’eau acide, en glucose soluble et en une 
autre substance également soluble et précipitable par l’acétate de plomb. 

» La matière insoluble est facile à purifier, d’abord par l’eau, qui enlève 
l'acide sulfurique, puis par l'alcool, qui dissout une matière brunâtre. 

» Nous appelons lokaétine le produit insoluble du dédoublement de la 
lokaïine ammoniacale; il nous paraît être à cette substance ce que l'acide 
gallique est au tannin, ce que la rhamnétine est à la rhamnine. 

» La lokaine serait donc un glucocide. 

» La lokaétine se forme encore en chauffant pendant plusieurs heures, 
à la température de 110 degrés, la lokaïne ammoniacale; mais le dédouble- 
ment n’est pas complet : on obtient une matière d’un violet très-pur, com- 
plétement insoluble dans l’eau à froid et à chaud, ainsi que dans le car- 
bonate d'ammoniaque. Il est facile d'isoler ce produit par des lavages de la 
lokaine ammoniacale non altérée et des autres substances solubles. 

» La lokaétine séchée à 100 degrés ne laisse qu’une trace de cendres; 
elle a donné à l’analyse les nombres suivants : 


É IT. GteH°O?!. 
Carbone, 1 :rault seras 54,595 54,62 55,10 
Hydrogène... 44h 4,407 4,4 4,06 
Oxygène, .7,,..244: 44240 40,998 40,97 40,84 


100,000 * 100,00 100,00 


| 
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» La formule C'#H$O!°, que nous adoptons provisoirement, représente 
assez exactement la composition de la lokaétine. Cette substance est 
tres-peu soluble dans l’eau; abandonnée au contact de ce liquide, elle s’y 
gonfle à la manière de la gomme adragante. Les plus faibles traces d’alcali 
suffisent pour la faire virer au violet; elle se réduit par le sulfhydrate d’am- 
moniaque comme la lokaine elle-même; elle forme des flocons rouges 
peu solubles dans la liqueur amimoniacale et redevenant violets au contact 
de l'air. 

» La lokaétine s'attaque aisément par l’acide nitrique même très-étendu, 
sous l’inflaence d’une température de 100 degrés. On obtient ainsi une 
grande quantité d'acide oxalique et une matière jaune cristallisable douée 
d'un pouvoir colorant très-intense. Cette matière est soluble dans l’eau, 
l'alcool et l’éther; elle diffère complétement de l'acide picrique, dont elle 
n’a pas la saveur amère. 

» L'acide sulfurique concentré dissout facilement à froid la lokaétine, en 
se colorant en brun pourpre très-foncé; la liqueur précipite par l’eau et 
donne un produit brun insoluble dans l’eau et dans l'alcool acidulés. Par 
l’action des alcalis faibles, cette matière donne un produit vert foncé, so- 
Jluble dans l'alcool. En la soumettant à l'analyse après lavage complet et 
dessiccation, nous avons obtenu des nombres qui conduisent à la formule 
CH‘), 

» C’est la lokaétine, moins deux équivalents d’eau enlevés par l'acide 
sulfurique. » 


BOTANIQUE. —.Sur le polymorphisme du Mucor Mucedo. Note de MM. Px. 
Van Trecneu et G. Le Monxier, présentée par M. Decaisne. 


« Des recherches sur la végétation du Mucor Mucedo nous ont fait dé- 
couvrir, pour cette moisissure, une des plus généralement répandues, 
trois. formes reproductrices nouvelles, savoir : deux systèmes distincts de 
sporanges et l'appareil sexué qui engendre par voie de conjugaison l’œuf 
ou zygospore. En même temps nous avons dù modifier la signification at- 
tribuée jusqu'ici à deux des appareils reproducteurs déjà connus pour 
appartenir à cette même espèce; de telle sorte que, si les formes reproduc- 
trices que le Mucor Mucedo est capable de revêtir dans le cours de sa végé- 
tation sont aujourd'hui plus nombreuses qu’on ne le croyait, elles se trou- 
vent, par contre, enfermées dans un champ plus restreint. 

CR, 1872, 19 Semestre, (T. LXXIV, N° 48.) 130 
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» Nous regardons comme appartenant au Mucor Mucedo tout organe 
ou système d'organes qui se trouve, soit par une insertion immédiate, soit 
par l’intérmédiaire du mycelium commun, en parfaite continuité de tissu 
avec le sporange caractéristique de cette espèce, ou dont les corps repro- 
ducteurs, purs de tout mélange, développent par une germination suivie 
sans interruption sur le porte-objet du microscope un mycelium portant ce 
sporange caractéristique. Appuyés sur les mêmes principes, MM. de Bary 
et Woronin ont pu déjà (Beiträge, T1, 2, p. 13, 1865) rattacher au Mucor 
Mucedo cinq formes reproductrices distinctes : 1° le sporange terminal ordi- 
paire qui seul caractérisait autrefois l’espèce; 2° les sporanges latéraux 
produisant des formes rameuses décrites autrefois comme espèces distinctes 
(Mucor ramosus, etc.; Ascophora Candelabrum, etc.); 3° le système dicho- 
tome de petits sporanges sans columelle et ordinairement tétrasporés, 
nommé par Link Thamnidium elegans ; c’est le Melidium d'Eschweiler ; 
4° l'appareil à rameaux pointus et verticillés, nommé Chætocladium Jo- 
nesii par M. Fresenius, et dont les petits corps reproducteurs sont consi- 
dérés par lui et par MM. de Bary et Woronin comme de simples spores 
exogènes, des conidies ; nous montrerons plus loin que ces prétendues coni- 
dies sont, en réalité, des sporanges monospermes; 5° enfin, des cellules 
ovoides, isolées ou unies en chapelet, qui interrompent les filaments mycé- 
liens ou en terminent les rameaux, et dont chacune reproduit la plante ; 
pour MM. de Bary et Woronin, ce sont des gonidies, mais nous verrons 
que le mode de formation en est endogène, z 

» Ceci posé, et sans parler ici des sporanges terminal ou latéraux bien 
connus, ni du système thamnidien que nous avons obtenu et cultivé en 
même temps que les autres formes, nous nous bornerons à caractériser 
brièvement chacun des trois appareils nouveaux qui doivent prendre rang 
dans la série précédente, après quoi nous reviendrons sur les deux derniers 
termes de cette série, pour en mieux préciser la valeur morphologique, 

» Forme hélicostylée. — En étudiant les filaments sporangifères d’un 
Mucor Mucedo développé sur des excréments, nous avons rencontré, tantôt 
inséré directement sur la partie inférieure ou moyenne du filament, tantôt 
implanté à côté de lui sur le mycelium, un appareil reproducteur ‘inaperçu 
jusqu'ici comme tel et qui n’est autre que la forme imparfaitement décrite 
et figurée par Corda en 1842, sous le nom d'Aelicostylum elegans (Icones, V, 
p. 17 et 65, pl. IL, fig. 28), forme qui ne paraît pas avoir été étudiée depuis 
cette époque, mais que nous avons pu semer et cultiver abondamment sur 
divers milieux (voir sur ce point le journal l’Institut, numéro du 13 mars 
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1872). Semées sur le porte-objet dans une goutte de jus d’orange filtré, ses 
spores germent et reproduisent, après deux jours, les sporanges caractéris- 
tiques du Mucor Mucedo, l'appareil hélicostylé à divers degrés de compli- 
cation et le Mucor hélicostylé. L’helicostylum appartient donc au même 
titre que le thamnidium au Mucor Mucedo, et les deux preuves résultant de 
la continuité de tissu et du semis établissent à cet égard pour les deux 
appareils une certitude du même ordre et complete. 

» Forme circinombellée. — La seconde forme, qui nous paraît entière- 
ment nouvelle, tient à la fois du sporange terminal ordinaire par la dimen- 
sion de ses sporanges, le grand nombre de leurs spores et le grand dévelop- 
pement de leur columelle, et du système hélicostylé par la disposition et 
l’enroulement en crosse de ses rameaux fructifères. Sur le mycelium se 
dresse un filament dont le sommet porte d’un seul côté et en des points fort 
rapprochés un certain nombre de rameaux recourbés en crosse, terminés 
chacun par un assez gros sporange sphérique, d’un gris d’ardoise à la matu- 
rité, et formant une ombelle fructifère à la fois terminale et unilatérale. La 
paroi du sporange réfléchi est granuleuse, non diffluente, et se rompt à la 
maturité, en laissant une large cupule autour de Ja base de sa grande colu- 
melle cylindroïde, pour laisser échapper plusieurs centaines de spores 
sphériques, mais de même dimension et de même aspect que celles du spo- 
range caractéristique du Mucor Mucedo. Les filaments circinés ne se brisent 
pas et les sporanges ne se détachent pas tout entiers comme dans l’helico- 
stylum. Sous l'ombelle, et du même côté, s’échappent un ou deux ra- 
meaux plus gros qui s’allongent, tendent à reprendre la direction verticale 
en déjetant l’ombelle, et se terminent par une ombelle semblable à la pre- 
nière et munie à son tour d'un ou deux rameaux latéraux. Cela se répète 
un certain nombre de fois, jusqu’à ce que le dernier rameau, s’allongeant 
plus que les autres, se termine en pointe stérile. Il se constitue ainsi un 
long filament dressé, simple ou rameux, formé de branches de génération 
différente implantées les unes sur les autres, et dont les ombelles succes- 
sives se trouvent rejetées latéralement de maniere à regarder le ciel. 

» Tel est, dans ses traits essentiels, le mode de végétation de cette 
curieuse moisissure à laquelle, pour rappeler à la fois la courbure cir- 
cinée des rameaux fructiféres et leur disposition en ombelle , nous propo- 
sons d'appliquer le nom de Circinumbella. Nous ne l’avons pas, jusqu’à 
présent, trouvée en continuité de tissu avec les sporanges ordinaires du 
Mucor Mucedo au milieu desquels elle se développe sur les excréments; on 
pourrait donc la croire autonome. Mais comme ses spores sphériques 
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mises à germer sur leporte-objet dans une goutte de jus d'orange filtré 
donnent un mycelium qui porte, après deux Jours, les sporanges caracté- 
ristiques du Mucor Mucedo, il devient certain qu’elle n’est qu’une forme 
reproductrice, la forme circinombellée de ce Mucor Mucedo. 

Forme sexuée. — On connaît les zygospores de trois espèces de Mucor, 
les M. Syzygies, fusiger et stolonifer; nous avons découvert, en février 
dernier, celles du Mucor Mucedo. À la suite d’un semis de spores d’helico- 
stylum sur un excrément, il s'était développé une riche et homogène végé- 
tation de Mucor dont les filaments se trouverent, après dix jours, entière- 
ment flétris. C'est alors, douze jours apres le semis, que nous vimes, dans 
les recoins où le mycelium brunâtre était abrité contre l'accès de l’air et de 
la lumière, des zygospores en abondance et à divers degrés de développe- 
ment. Bien mûres, pu ont la forme d’un tonneau plus large que haut et 
alteignent environ 
bee de gros tubercules obtus, excepté sur le.milieu des faces planes où 

s’inséren tles cellules d'attache, qui sont brunâtres, renflées à la manière or- 
dinaire et égales. Elles n’ont pas germé jusqu’à présent. 


de millimètre; leur épispore, d’un noir opaque, est 


» Forme chætocladienne. — Pas plus que le circinumbella, le chætocla- 
pe n’est associé directement au sporange caractéristique, et la preuve de 
sa dépendance avec le Mucor ne peut être obtenue que par le semis. Cette 
preuve a été donnée par MM. de Bary et Woronin. Grâce à l’obligeance de 
M. M. Cornu, qui nous en a donné des spores, nous avons pu cultiver cette 
forme et répéter l'expérience. On place sur le porte-ubjet, dans une goutte 
de jus d'orange, un fragment bien pur de cet appareil ayant en place ses 
corps reproducteurs bien mürs, gris d’ardoise. Après six à huit heures, la 
membrane externe brunâtre et finement hérissée du corps reproducteur 
s'ouvre par une large déchirure, et il s’en échappe une spore sphérique, 
incolore, lisse, de même dimension et de même aspect que celles du circinum- 
bella, et qui germe au dehors. Il est démontré par là ce qu’une certaine 
similitude d’aspect et de coloration avec le thamnidium, lhelicostylum et 
le circinumbella aurait permis de prévoir, que les corps reproducteurs du 
chætocladium ne sont pas des spores de formation exogène, des conidies, 
comme l’admettent MM. de Bary et Woronin, mais bien des sporanges mo- 
nospermes. Ce point nous paraît capital dans l'histoire morphologique du 
Mucor Mucedo, dont le polymorphisme se trouve par là resserré entre des 
limites plus étroites. Ainsi compris, l’appareil chætocladien n'est pas autre 
chose, en effet, que le terme extrême de la série de réductions qui s’opèrent 
dans le nombre des spores et dans la dimension de la columelle quand on 
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passe du sporange terminal aux sporanges latéraux, de ceux-ci au circi- 
numbella, puis à l’helicostylum et au thamnidium. 

» Ces semis de chætocladium sur jus d'orange nous ont donné, non-seu- 
lement comme à MM. de Bary et Woronin, du Mucor pur, mais encore du 
Mucor plus ou moins mélangé de chætocladium, et même plusieurs géné- 
rations successives de chætocladiuim pur, Développé dans ces conditions, 
l'appareil chætocladien a constamment ses sporanges pédicellés. 

» Spores mycéliennes. — Les spores qui se forment sur le mycelium quand 
sa végétation est pauvre sont regardées par MM. de Bary et Woronin comme 
de simples articles transformés de ce, mycelium, des gonidies. D’après nos 
observations, elles naissent à l’intérieur du tube mycélien dont la paroi 
ne contribue pas à leur formation et sont mises en liberté par la résorption 
de cette paroï; elles sont d’origine endogène. 

» En résumé, l’évolution du Mucor Mucedo comprend aujourd'hui huit 
formes reproductrices : 1° l'appareil sexué qui donne par voie de conju- 
gaison l'œuf ou zygospore ; 2° six systèmes distincts de sporanges qui, sous 
le rapport du nombre des spores et de la dimension de la columelle, s’éche- 
lonnent ainsi : sporange terminal, sporanges latéraux isolés, appareils circi- 
nombellé, hélicostylé, thamnidien et chætocladien ; 3° les spores mycé- 
liennes. Ces huit appareils ayant ce caractère commun d’engendrer leurs 
corps reproducteurs par voie de formation endogène, on voit que, dans 
l'état actuel de nos connaissances, le polymorphisme si riche du Aucor 
Mucedo s'exerce, en définitive, dans un champ fort restreint. » 


- 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Magnétisme terrestre. Lettre de M. Dramica-Murcer, 
communiquée par M. Le Verrier. 


« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie un exemplaire d’une carte 
d'essai des lignes isogones de la mer Adriatique, et un tableau de la décli- 
naison absolue pour les principaux endroits de la côte réduite à lan- 
née 1872. 

» La variation totale de la boussole, à partir de Corfou jusqu 
est, en chiffres ronds, de 3° 30’ (plus exactement 3° 26”, 4). 

» Les perturbations que lon y rencontre présentent le plus grand 
intérêt pour les marins. Les plus importantes sont au nombre de trois : 

» 1° La ligne — 11° 30’, qui semble détournée de sa marche régulière 
par l'influence du mont Falebit qui a une extension de pres de 60 milles 


, 


à Venise, 


marins ; 
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» 2° Le rocher Pomo, autour duquel se trouve une grande perturba- 
tion symétrique ; 

3° Ja ligne de Lissa (10° 30’), qui peut être influencée. par la même cause 
de perturbation du rocher Pomo. 

» La position magnétique de ce dernier mérite la plus grande attention 
des marins. D’après la disposition générale des lignes isogones de cette mer, 
Pomo devrait avoir maintenant une déclinaison d’environ 11 degrés, 
comme, en effet, cela a lieu à l’est et à l’ouest de sa position. Au lieu de cela 
l'aiguille aimantée se trouve tout à coup repoussée vers l’est, d'environ 
2 degrés. Il est possible que la cause de cette perturbation se trouve dans 
la matière volcanique du rocher lui-même. Quoi qu'il én soit, il est évident 
que les marins doivent y faire la plus grande attention, parce qu’ils peuvent 
être trompés et se croire à l’entrée de l’Adriatique, près d'Aulona. Pomo en 
est éloigné de plus de 240 milles. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur l’origine cosmique des aurores boréales. 
Note de M. Dramirca-Murcer, présentée par M. Le Verrier. 


« M. Tarry a présenté à l’Académie (11 mars 1872) une Note dans la- 
quelle ilest dit que M. Tacchini, des le 23 avril 1871, développait l'opinion 
« que nos aurores polaires ne sont autre chose, au moins dans le plus grand 
» nombre des cas, qu’un phénomène d’induction électrique dü aux grandes 
» aurores qui se produisent sur le Soleil. » 

» D'un autre côté, M. Delaunay a présenté dans la séance du 25 mars 
une lettre de M. le professeur Donati, de Florence, qui réclame pour lui 
la priorité de cette opinion. En effet, M. Donati, dès 1869, disait que pour 
se rendre compte des rapports existant entre les planètes et les phéno- 
mènes solaires on ne peut mieux faire que d’avoir recours aux phéno- 
mènes électro-magnétiques, et aujourd’hui il conclut que les aurores po- 
laires peuvent bien dépendre d’un échange d’électricité entre le Soleil et 
les planètes. 

» Mais l’Académie sait que bien longtemps avant MM. Donati et Tac- 
chini, c’est-à-dire au mois de mai 1854, j'avais publié à Paris une série de 
recherches, qui ont été soumises à son jugement, sur l’analogie des phéno- 
mènes magnétiques avec les phénomènes thermiques dus au Soleil (1). Dans 
ces recherches, à plusieurs reprises j'ai développé l'opinion que le Soleil 


(1) L’Atenco Lialiano. Paris, V. Masson, 1854, p. 134, 140, 201 et suiv. 
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agissait directement sur le magnétisme comme il agissait sur la tempéra- 
ture du globe. Peut-être, à cette époque-là, le parallèle était trop hasardé, 
au moins dans les détails. Toutefois, entre autres choses, j'ai écrit les lignes 
suivantes dans les Études présentées à l’Académie (r) : 


« Ce n’est pas le moment de discuter une idée que nous suivons depuis longtemps pour 
étudier si le globe de la Terre est magnétique par lui-même ou s’il est magnétique par lin- 
fluence d’une force étrangère; si c’est son action qui dirige l’aiguille aimantée, ou si cette 
action est produite par la grande cause qui régit tout notre système planétaire. Mais nous 
demandons la permission de supposef que le Soleil, tout en dirigeant des rayons lumineux 
et des rayons calorifiques, exvoie sur la terre une quantité de rayons magnétiques capables 
de produire les phénomènes du magnétisme terrestre... Il est facile de concevoir qu’en 
même temps que le Soleil éclaire, en même temps qu’il échauffe les diverses parties du 
globe, il leur envoie par le moyen de ses rayons chimiques une quantité considérable de 
fluide magnétique qui, en se combinant avec le fluide devenu propre de la terre, déter- 
mine les phénomènes de l’aiguille aimantée.... » 


» De plus, en parlant de l'influence des aurores boréales sur l’aiguille 
aimantée, influence qui à ce moment-là (1854) était encore contestée, nous 
disions (2) que la présence d’une aurore boréale, visible ou invisible, dé- 
truisait toute espèce d’analogie entre les phénomènes magnétiques et calo- 
rifiques, sans toutefois détruire la possibilité de la cause productrice 
des aurores, c’est-à-dire le courant magnétique produit par l'influence 
solaire. 

» 11 me semble donc que si l’on doit faire une question historique sur la 
priorité de l'opinion émise de l'influence solaire sur les phénomènes ma- 
gnétiques, on devrait tenir compte de ce que j'avais publié en 1854, plu- 
sieurs mois avant que le P, Secchi lui-même publiât ses premières Notes sur 
cette influence. 

» L'Académie, en 1854, avait soumis mes Recherches au jugement d’une 
commission composée de MM. Duperrey, de Senarmont et Bravais. — 
En 1870, j'ai publié à Florence une seconde édition de ces Recherches. 

» Dernièrement, par l'entremise de M. Le Verrier, j'ai eu l'honneur de 
présenter à l’Académie ($) une autre Note relative aux observations ma- 
gnétiques pendant l’aurore polaire du 4 février dernier; et, partant du 
grand nombre de données recueillies par moi depuis 1854, je croyais pou- 
voir émettre de nouveau l'opinion que l’aurore magnétique n’était que la 


(1) Comptes rendus, 4 décembre 1854. 
(2) Ateneo Italiano, p. 213. 
(3) Comptes rendus, t. LXXIV, p. 548. 
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décharge lumineuse du fluide qui, de l'équateur aux pôles, forme la forc 
dirigeante de l'aiguille aimantée; sés variations anomales indiqueraient la 
cause du phénomène en une espèce d'agglomération de ce même fluide 
aux pôles magnétiques, qui, pour rétablir l’équilibre, se résoudrait en une 
décharge violente et par conséquent lumineuse. 

» Or il me semble juste de rappeler que, si l’on doit prendre en consi- 
dération l'opinion que la cause des phénomènes magnétiques provient 
directement du Soleil, cette opinion a été émise par moi dès le mois de 
mai 1854 et présentée à l’Académie le 4 décémbre de la même année. 

» Il est incontestable, cependant, que les remarques présentées aujour- 
d'hui par M. Donati complètent ma théorie, surtout quant à la voie que 
prend la visibilité des phénomènes auroraux à mesure que le mouvement 
diurne de notre planète amène successivement les différents méridiens à 
prendre la même position et la même direction par rapport au courant 
qui partirait du Soleil. C’est une nouvelle preuve qu'on aboutit toujours à 
la vérité, bien que l’on se serve de routes tout à fait différentes. 

» Qu'il we soit donc permis aujourd'hui de dire tout entière ma pensée 
sur l'influence solaire, d’après les premiers essais présentés en 1854. 

» Un courant magnétique-{nous le nommons ainsi faute de mieux) parti- 
rait du Soleil vers ses planètes selon qu'elles sont plus près ou plus loin de 
lui, d’un côté ou d’un autre côté. Quant à la terre, ce courant arriverait 
dans une position moyenne située entre l'équateur et l’écliptique. De cette 
place, qui serait l'équateur magnétique, partiraient deux courants opposés 
vers les pôles magnétiques d'où le même courant serait renvoyé au Soleil. 
Par conséquent, la direction de ces courants serait de l'équateur aux pôles, 
et non des pôles à l'équateur. Si la surface de la terre ne présentait aucune 
cause locale de perturbation dans la direction des courants, ceux-ci seraient 
placés géométriquement de part et d'autre par rapport à l'équateur magné- 
tique, et l’axe magnétique passerait par le centre de la terre. L’irrégularité 
des directions des courants serait donc l’effet d’une modification locale et 
accidentelle produite par ces perturbations. 

» L'aurore polaire enfin serait simplement l'effet d’une suspension acci- 
dentelle du renvoi du courant au Soleil. Le courant, faute de pouvoir con- 
tinuer sa route deretour, s’agglomérerait aux pôles et, pour rétablir l’équi- 
libre, se résoudrait en une décharge lumineuse. Et alors, comme dit 
justement M. Donati, le phénomène lumineux se rendrait visible de l’orient 
à l'occident, suivant le mouvement diurne de notre planète. * 

» L’explication de tous les phénomènes magnétiques deviendrait facile : 
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l'irrégularité de direction des courants sur la surface du globe; les varia- 
tions diurnes annuelles et séculaires de l'aiguille; les déplacements des 
pôles magnétiques; les avis préalables que nous donne l’aiguille aimantée 
sur l’apparition ou sur l’existence des aurores. 

» Avant de présenter définitivement cette opinion, j'aurais voulu atten- 
dre les résultats des expériences magnétiques simultanées que j’ai propo- 
sées pour le mois d'octobre prochain, mais les déclarations de M. Tarry, la 
Note de M. Donati présentée par M. Delaunay, et le silence gardé sur mes 
publications anciennes et récentes, m’obligent de rompre le silence. » 


M. A. Laroucue adresse une Note sur l’utilité qu’il y aurait, au point de 
vue de l’agriculture, à faire parvenir l’eau de la mer jusque dans l’intérieur 
des continents. Il propose, pour cela, l'établissement d’un système de cana- 
lisation suivant les lignes de chemins de fer, et communiquant avec des 
réservoirs situés sur le rivage de la mer, où des machines élèveraient l’eau 
à une hauteur convenable. 


M. A. Perreccio adresse une Note concernant les lois générales de 
l'univers. 


M. Moxer adresse une Note concernant un remède contre la goutte, 
remède qu’il ne fait pas connaître. 


On fera savoir à l’auteur que l’Académie considère comme non avenues 
toutes les Communications relatives à des remèdes secrets. 


À 5 heures un quart, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 6 heures. É. D. B. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE, 


L'Académie a reçu, dans la séance du 1° avril 1872, les ouvrages dont 
les titres suivent : 

Le Jardin fruitier du Muséum : le Poirier; par M. J. DECAISNE, Membre 
de l’Institut. T. [*, Introduction, Organographie, etc. Paris, 1871-1872 ; in-4°, 
texte et planches. 

Note sur une monstruosité de la fleur du violier (Cheiranthus cheiri, L.); 
par M. P. DUCHARTRE. Sans lieu ni date; br. in-8°, 

C. R,, 1872, 17 Semestre, (T. LXXIV, N° 45.) 131 
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Réflexions sur les expériences du général américain Pleasonton, relatives à 
l'influence de la lumière bleue ou violette sur la végétation; par M. P. Du- 
CHARTRE, Paris, 1871; opuscule in-8°. (Extrait du Journal de la Société cen- 
trale d'Horticulture de France.) 

Allocution à la Société de Géographie de Paris, à l'ouverture de la séance de 
rentrée après les vacances, le vendredi 20 octobre 1871; par M. D'Avezac, 
Membre de l’Institut. Paris, 1872; br. in-8°. 

La fumée de tabac; par le D' G. LE BON. Paris, 1872; br. in-8°. (Pré- 
senté par M. le Baron Larrey pour le concours des prix de Médecine et 
Chirurgie, 1872.) 

Mémoire sur le mouvement organique dans ses rapports avec la nutrition ; 
par le D' J.-R. MAYER (de Heïilbronn); traduit de l’allemand et suivi d’une 
Note Sur l'unité des forces et la définition de l'électricité; par L. PÉRARD. Paris, 
1871; in-6°. 

- Esprit et matière. Réponse à M. le D’ Buchner; par le D' HUBERT. Paris, 
1871; in-8°. 

Recueil de mémoires et observations sur l'hygiène et la médecine vétérinaires 
militaires; t. XVIII. Paris, 1867; in-8°. 

Mémoires de l’Académie des Sciences, Belles-Lettres et Arts d’Amiens; 
2° série, t. VIII. Amiens, 1872; in-8°. 

Ramon Lull (Raimundo Lulio) considerado como alquimista. Discurso leido 
por D. Jose RAMON DE LUANCO el dia de su recepcion en la Academia de 
Ciencias naturales y Artes de Barcelona. Barcelona, 1870; in-8°. 

Bullettino di Bibliografia e di Storia delle scienze matematiche e fisiche, pub- 
blicato da B. BONCOMPAGNI; tomo IV, lugli-agosto 1871; 2 liv. in-4°. 

Naturhistorisk Tidsskrift stiftet af Henrik KROYER, udgivet af prof. J.-C. 
SCHIODTE, 1867 à 1871. Kjobenhavn, 1867 à 1871; 7 vol. in-8°. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 8 avril 1872, les ouvrages dont 
les titres suivent : 


Observatoire météorologique central de Montsouris. Bulletin quotidien du 
1 janvier au 30 mars 1872; in-4°. 

Observatoire météorologique central de Montsouris. Bulletin hebdomadaire 
d'Histoire naturelle, agricole et médicale, du 4 janvier au 28 mars 1872; in-#°. 

Cours d'analyse infinitésimale; par Philippe Giz8EerT. Partie élémentaire. 
Louvain, Paris et Bruxelles, 1872; in-8°. (Présenté par M. Puiseux.) 
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Observations sur le choléra; par le D' J.-D. THOLOZAN. Paris, 1868; 
br. in-8°. (Extrait de la Gazette médicale de Paris.) | Présenté par M. le Baron 
Larrey pour le concours du prix Bréant, 1872. ] 

Revue de Géologie pour les années 1868 et 1869; par MM. DELESSE et DE 
LAPPARENT; VIII. Paris, 1872; in-8°. 

De l'équilibre d’élasticité et de la résistance du ressort à boudin ; par M. H. 
RESAL. Sans lieu ni date; br. in-8°. 

Banque de Belgique. Assemblée générale annuelle tenue le 19 mars 1872. 
Bruxelles, 1872; br. in-4°. 

Traitement curatif des maladies des voies HQE et de la phthisie pul- 
monaire, en particulier dans le phosphate acide de chaux; par M. H. FRÉéMi- 
NEAU. Paris, 1872; br. in-8°. 

De l’emploi simultané des eaux ferrugineuses arsenicales ; par M. le D' CHar- 
vET. Lyon, 1872; br. in-8°. 

Histoire médicale du blocus de Metz; par M. E. GRELLOIS. Paris et Metz, 
1872; 1 vol. in-8°. 

Congrès scientifique de France (XXXV® session, Montpellier). Le Phyl- 
loxera, faits acquis, et Revue bibliographique ; par J.-E. PLANCHON et J. Lic- 
TENSTEIN. Montpellier, 1872; br. in-8°. (Extrait des Actes du Congrès.) 

Des modes d’invasion des vignobles par le Phylloxera; par J.-E. PLANCHON 
et J. LICHTENSTEIN. Montpellier, 1869; br. in-8° (Extrait du Messager du 
Midi et du Messager agricole du Midi.) 

Des limites naturelles des flores, et en particulier de la florule locale de Mont- 
pellier. Communication verbale faite devant le Congrès scientifique de France, 
le 8 décembre 1868; par J.-E. PLANGHON. Montpellier, 1871; br. in-8°. 

Le Phylloxera de la vigne en Angleterre et en Irlande; par J.-E. PLANCHON 
et J. LICHTENSTEIN. Montpellier, 1871; br. in-8°. (Extrait du Messager 
agricole du Midi.) 

Le Phylloxera et son action sur les divers cépages, d’après M. C.-F. Riley; 
par J.-E. PLANCHON et J. LICHTENSTEIN. Montpellier, 1871; opuscule in-8°. 
(Extrait du Messager agricole du Midi.) 

Notes entomologiques. Sur une chenille qui attaque le Pinus excelsa; par 
M. J.-E. PLANCHON. Montpellier, sans date; opuscule in-8°. 

Conseils sur le traitement des vignes atteintes du Phylloxera; par MM. J.-E. 
PLANCHON et J. LICHTENSTEIN. Montpellier, sans date; br. in-8°, (Extrait 
du Messager du Midi.) . 

Essais préliminaires sur la destruction du Phylloxera; par J.-E. PLANCHON. 
Montpellier, sans date; opuscule in-12. (Extrait du Vigneron du Midi.) 


( 1008 ) 


Maladie de la vigne. Le Phylloxera. Instructions pratiques adressées aux viti- 
culteurs sur la manière d’observer la maladie du Phylloxera et le Phylloxera 
lui-même; par 3.-E. PLANCHON et J. LiCHTENSTEIN. Montpellier, 1870; 
br. in-8°. 

Rapport sur la maladie du Phylloxera dans le département de Vaucluse. Ré- 
sumé des études faites sous les auspices du Conseil général de Vaucluse ; par J.-E. 
PLANCHON. Avignon, 1870; br. in-8° (Extrait du Bulletin-de la Société d’Agri- 
culture et d’Horticulture de Vaucluse.) 

Mélanges physiques et chimiques tirés du Bulletin de l’Académie impériale 
des Sciences de Saint-Pétersbourg; t. VIII. Note sur la fabrication des étalons 
de longueur par la galvanoplastie ; par M. H. JAcoBI. Saint-Pétersbourg, sans 
date; br. in-8°. (Présenté par M. Delaunay.) 

An experimental research on the antagonism between the actions of physo- 
stigma and atropia; by T.-R. FRASER. Edinburg, 1872; in-4°. (Présenté par 
M. Ch. Robin.) 

Observations on the Geology and Zoology of Abyssinia made during the pro- 
gress of the british expedition to that country in 1867-1868 ; by W.-T. BLAN- 
FORD. London, 1870; in-8°, relié. 

Becords of the geological Survey of India; vol. IV, part. 3, 4. Calcutta, 
1871 ;in-8°. - £ 

Memoirs of the Geological Survey of India. Palæontologia indica, cretaceous 
fauna of southern India; vol. IT, n% o, 13, S. VI: The Pelecypoda, etc.; 
S. VIT: Kutch fossils. Calcutta, 1871; 2 br. in-4°. 

Il nebbione e la pioggia di sabbia 7, 8, 9, 10 e 11 marzo 18972; G. D& 
Lisa. Palermo, 1872; br. in-r2. (Présenté par M. Henri Sainte-Claire 
Deville.) 

Intorno a due codici Vaticani della epistola de magnete di Pietro Peregrino 
di Maricourt, ed alle prime osservazioni della declinazione magnetica ; Nota del 
P. D. Timoteo BERTELLI, barnabita. Roma, 1871; in-4°. 

Protuberanze solari osservate contemporaneamente a Palermo, Roma e Pa- 
dova nel luglio ed agosto 1871; relazione di P. Taccaini. (Memorie della So- 
cieta degli Spettroscopisti italiani; febbraro 1872.) 


